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En  inscrivant  le  nom  de  Pestalozzi,  après  ceux  de  Rous- 
seau et  de  M.  Herbert  Spencer,  dans  la  lisle  des  grands 
éducateurs,  nous  rendons  un  juste  hommage  à  un  homme 
de  cœur,  à  un  homme  d'action,  excellent  entre  tous,  qui  n'est 
pas  assez  connu  en  France,  que  l'on  a  parfois  décrié,  dénigré, 
alors  que  peut-être  ailleurs  il  était  exalté  avec  excès,  mais 
qui,  impartialement  jugé,  mérite  une  des  premières  places 
dans  le  livre  d'or  de  l'histoire  de  V éducation. 

N'est-ce  point  de  lui  que  l'Anglais  André  Bell,  qui  pour- 
tant n'appréciait  pas  ses  méthodes  d'instruction,  a  dit  qu'U 
était  un  «  homme  de  bienveillance,  d'enthousiasme  et  de 
génie  »  '.'  N'est-ce  point  lui  que  l'Allemand  Dieaterweg 
saluait  comme  le  «  père  de  l'école  du  peuple»  '.' 

Pestalozzi  a  été  le  continuateur  direct  de  Rousseau. 
J.-P.  Richler,  dans  sa  Levana,  écrivait  en  1806:  «  El  main- 
tenant Pestalozzi  continue  parmi  le  peuple  l'œuvre  de  Rous- 
seau». Mais  tandis  que  l'auteur  de  l'Emile  n'a  en  qu'un 
élève,  et  encore  un  élève  imaginaire,  Pestalozzi  a  élevé  des 
milliers  d'enfants  :  il  a  d'ailleurs  formé  des  maîtres  non 
moins  qu'instruit  des  élèves.  Il  a  exercé  sur  l'éducation  de 
sontemps  une  extraordinaire  influence,  qui  s'est  maintenue 
pendant  tout  le  cours  du  siècle,  passé.  En  1861,  la  Société 
des  instituteurs  communaux  de  Berlin  n'hésitait  pas  à  faire 
celte  déclaration:  «  Nous  sommes  convaincus  que  les  résul- 
tats heureux  jusqu'à  présent  obtenus  ilans  nos  écoles  malgré 
les  règlements  officiels,  —  les  fameux  Reglllative  de  185  ■. 
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sont  dus  en  grande  partie  au  corps  des  instituteurs  qui  ont 
été  formés  selon  les  principes  de  Pestalozzi.» 

Peslalozzi  est  certainement  et  sans  contestation  possible 
le  créateur,  par  l'idée,  sinon  par  le  fait,  de  l'école  nouvelle, 
le  promoteur  de  la  pédagogie  moderne.  lia  rêvé,  il  a  voulu 
l'école  universelle,  l'école  gratuite,  laïque,  accessible  à  tous 
les  enfants,  riches  ou  pauvres, comme  l'Église  ou  le  Temple 
est  ouvert  aux  hommes  de  toute  condition.  Et  pour  pré- 
parer l'accomplissement  de  son  rêve,  il  a  dévoué,  sacrifié 
son  existence.  Il  n'a  vécu  que  pour  les  autres.  H  a  passé 
sa  vie  h  se  dépouiller,  à  se  ruiner,  à  s'épuiser,  corps  et 
âme,  au  service  de  l'humanité,  de  l'humanité  souffrante  et 
pauvre.  C'est  aux  humbles  et  aux  petits  surtout  qu'il  a  dédié 
les  sentiments  de  son  cœur  et  les  efforts  de  son  activité, 
passionné  pour  les  droits  et  la  liberté  du  peuple,  pour  la 
vertu  et  le  bonheur  du  peuple. 

En  choisissant  le  sous-titre  de  zetle  élude,  nous  aurions 
donc  pu  tout  aussi  bien  écrire  Pestalozzi,  et  l' éducalion  popu- 
laire. Mais  ce  n'est  pourtant  pas  au  peupleseul  qu'il  s'adres- 
sait ;  et  dans  sa  pensée  il  ne  devait  y  avoir  qu'une  même 
éducation,  une  instruction  commune,  pour  les  enfants,  /ils 
de  bourgeois,  fils  d'ouvriers  ou  de  paysans.  De  même,  si 
l'on  considère  un  des  principes  essentiels  de  sa  méthode,  il 
n'aurait  pas  été  inexact  de  dire  :  Pestalozzi,  et  l'éducation 
intuitive,  puisqu'il  est  le  véritable  initiateur  des  «  Leçons 
de  choses».  Si  nous  avons  préféré  définir  autrement  le 
caractère  de  son  (puvre,  c'est  que  l'intuition, quelque  impor- 
tance qu'il  lui  attribue,  n'est  cependant  que  le  point  de 
départ  de  son  système  d'enseignement.  .Xous  pensons  avoir 
mieux  répondu  à  sa  pensée,  en  même  temps  que  nous  nous 
conformons  à  son  propre  langage,  en  lui  attribuant  pour 
domaine  spécial  V  n  éducation  élémentaire  »,  celle  qui  vise 
la  première  initiation  de  l'enfant  à  la  science  et  à  la  vertu. 
V  «  éducation  élémentaire  »,  tel  est  bien  le  but  constant  de 
l'infatigable  activité  de  Pestalozzi.  Il  n'a  travaillé,  quand 
il  a  pu  agir  selon  son  inspiration,  et  quand  les  circonstances 
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ne  lui  ont  pas  imposé  un  rôle  dont  il  ne  voulait  pas,  il  n'a 
travaillé  que  pour  l'enfance.  Il  n'a  excellé  que  dans  l'art 
d'élever  les  tout  petits  à  la  vie  intellectuelle  et  morale. 
«  Ce  qui  dans  mes  aspirations,  disait-il,  m'appartient  en 
propre,  date  des  premiers  élans  de  ma  jeunesse  pour  le 
peuple  et  pour  l'enfance.  »  Dans  son  dernier  ouvrage,  le 
Chant  du  Cygne,  il  consacre  deux  cents  pages  a  une  analyse 
développée  de  l'idée  de  t'Elementarbildung.  Dans  le  discours 
qu'il  préparait,  quelque  temps  avant  sa  mort,  pour  la. 
Société  Helvétique  qui  l'avait  proclamé  son  Président,  c'est 
avec  insistance  qu'il  revenait  encore  sur  ce  cjui  constitue 
l'idée  de  V  «  éducation  élémentaire  ». 

Sa  vraie  gloire  a  été  de  n'aspirer  qu'à  un  seul  emploi 
dans  le  monde,  celui  de  maître  d'école.  C'est  dans  l'école, 
dans  l'école  élémentaire,  qu'il  aurait  voulu  vivre  toute  sa 
vie.  C'est  près  de  l'école  qu'il  désirait  dormir  son  dernier 
sommeil,  «/e  veux  qu'on  m'ensevelisse  sous  la  gouttière  de 
l'école;  qu'on  n'inscrive  que  mon  nom  sur  la  pierre  </u. 
recouvrira  mes  cendres;  et  lorsque  les  gouttes  du  ciel 
l'auront  usée  et  creusée  à  moitié,  les  hommes  se  montreront 
peut-être  plus  justes  pour  moi  (/u'ils  ne  l'ont  été  pendant 
ma  vie...» 

L'appel  que,  du  fond  de  ses  souffrances,  et  de  ses  malheurs 
Peslalozzi  adressait  aux  générations  futures,  pour  réparer 
l'injustice  de  i/uelques-uns  de  ses  contemporains,  l'appela 
été  entendu.  Si  la  vie  lui  a  été  dure,  la  postérité  lui  est 
douce;  et  c'est  pour  contribuer  à  notre  tour  à  l'hommage 
de  reconnaissance  et  d'admiration  qui  lui  est  dû.  que  nous 
avons  écrit  ces  quelques  pages  qui,  dans  leur  brièveté,  pré" 
sentent  pourtant  le  tableau  à  peu  près  complet  des  péri- 
péties dramali([ues  de  sa  carrière,  de  sa  vie  héroïque  et  de 
son  œuvre  immortelle. 


PESTALOZZI 


«  C'est  dans  Herbart  qu'il  faut  étudier  Pesta- 
lozzi  »,  a  dit  un  auteur  allemand,  le  Dr  Mager;  à 
la  façon  sans  doute  dont  on  étudie  Socrate  dans 
Platon.  Si  l'on  veut  suivre,  en  effet,  dans  leur 
développement  philosophique,  quelques-unes  des 
conceptions  de  Pestalozzi,  c'est  peut-être  à  Her- 
bart  qu'on  devra  s'adresser.  11  avait  visité  Pesta- 
lozzi, en  1709,  dans  son  école  de  Burgdorf;  il 
l'avait  vu  à  l'œuvre;  et  Ton  ne  saurai!  nier  qu'il 
se  soit  inspiré,  sur  certains  points,  des  principes 
de  la  méthode  pestalozzienne,  donl  il  a  parle  avec 
laveur  dans  trois  petits  écrits,  publiés  dés  1802 
et  1804  (1).  Ce  serai!  pourtan!  forcer  les  choses 
que  vouloir  établir  de  l'un  à  l'autre  la  filiation  du 
maître  au  disciple,  e!  prétendre  rapprocher  étroi- 
tement deux  esprits  <|iii  ne  se  ressemblaient 
guère,  un  théoricien  profond  et  subtil,  un  éduca- 
teur sentimental  et  enthousiaste.  Si  Pestalozzi, 
avant  de  mourir,  avait   eu   le  temps  de   lire  les 


(i)  Le  plus  importanl  de  cea   huis  opuscules   esl   intitulé 
Peslalozzi'a  Idée  einea  .1  lu:  des  Anschauungsanterrichls  und  wissen- 
schaftlich  aasgefcihrt,  Gœttingen,  1802. 

1. 
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œuvres  de  Herbart,  —  mais  il  nous  apprend  lui- 
même  qu'il  n'avait  pas  ouvert  un  livre  dans  les 
cinquante  dernières  années  de  sa  vie,  —  s'il  avait 
pris  eonnaissance  de  la  Pédagogie  générale^  qui 
date  de  1800,  il  est  probable  qu'il  se  fût  écrié,  à 
peu  près  comme  Socrate  à  propos  de  Platon: 
«  Que  de  belles  choses  ce  jeune  homme  imagine 
auxquelles  je  n'ai  jamais  song'é!..  » 

C'est  en  lui-même,  dans  son  caractère,  dans  sa 
vie  et  dans  ses  actes,  que  Pestalozzi  mérite  d'être 
étudié.  S'il  doit  à  Rousseau  une  partie  de  son 
inspiration,  le  grand  instituteur  suisse  n'en  est 
pas  moins  un  initiateur,  un  novateur  ;  et,  d'autre 
part,  si  sa  doctrine  est  restée  incomplète  et  con- 
fuse, elle  n'en  a  pas  moins  sa  valeur  propre. 
Ajoutons  qu'en  la  commentant,  en  essayant  de 
l'interpréter,  on  l'a  souvent  défigurée.  El  en  un 
sens,  il  est  permis  de  retourner  l'aphorisme  que 
nous  avons  cité,  et  de  dire  :  «  Pour  comprendre 
Herbart  et  les  autres  philosophes  de  l'éducation, 
il  n'est  pas  inutile  de  connaître  d'abord  Pestalozzi  ». 

Michelet,  dans  Nos  Fi/s,  le  salue  comme  un  des 
évangélistes  de  la  pédagogie  moderne.  Hébert 
Quick,  dans  ses  Educational  ReformersA  déclare 
qu'il  a  été  «  le  plus  célèbre  des  réformateurs  de 
l'éducation  ».  Karl  Schmidt,  dans  sa  Geschichte 
der  Erziehung,  l'appelle  «  le  roi  de  la  pédagogie, 
le  prophète  de  l'éducation  nouvelle  ».  Je  ne  crois 
pas  que  l'histoire  de  l'éducation  puisse  nous  pré- 
senter une  autre  figure  aussi  originale,  une  physio- 
nomieaussi  touchante,  un  pareil  exemple  dedévouc- 
ment  passionné  à  l'éducation  du  peuple.  Sa  longue 
vie  du  quatre-vingts  ans  a  été  dominée  par  une 


PESTALOZZI.  11 

seule  pensée,  la  régénération  de  l'humanité  par 
l'instruction.  «  Je  n'ai  voulu  toute  ma  vie,  écri- 
vait-il en  1801,  et  je  ne  veux  encore  aujourd'hui 
qu'une  seule  chose:  le  bien  du  peuple  que  j'aime, 
et  dont  je  ressens  la  misère  comme  peu  d'hommes 
la  ressentent.  »  Lui-même  a  été  misérable.  Et  son 
existence  héroïque  de  souffrances,  d'humiliations 
et  de  sacrifices,  dépasse  dans  sa  triste  réalité  tout 
ce  qu'ont  pu  imaginer  de  nos  jours  les  romanciers 
de  l'école,  quand  ils  ont  raconté  les  infortunes  de 
Jean  Coste  ou  celles  de  V Institutrice  de  village. 

Il  n'a  pas  été  simplement  un  pédagogue  de 
cabinet,  construisant  tranquillement  sur  le  papier 
des  projets  de  réforme,  sans  prendre  la  peine  de 
les  appliquer.  Il  ne  s'est  pas  contenté,  comme 
Rousseau,  d'une  philanthropie  platonique,  qui  ne  se 
manifeste  que  par  de  belles  paroles.  Il  est  avant  tout 
un  homme  d'action,  un  instituteur  militant;  et  ce 
n'est  pas  sa  faute  s'il  n'a  pas  été  toute  sa  vie  un 
simple  maître  d'école.  Il  ne  s'est  pas  inquiété  seu- 
lement du  progrès  de  l'instruction  pour  l'instruc- 
tion elle-même.  Il  a  travaillé,  il  a  a^i,  il  a  souffert 
pour  le  bonheur  des  hommes.  11  a  voulu  préparer 
une  humanité  plus  instruite,  pour  qu'elle  fûl  plus 
vertueuse  <•(  plus  hcureu-i'.  On  le  définirai!  assez 
exactement,  en  disant  qu'il  a  été  un  philanthrope 
de  la  pédagogie,  et  comme  le  saint  Vincenl  de 
Paul  de  l'éducation. 

Pour  se  pendre  compte  toul  de  suite  de  l'action 
qu'a  exercée  un  pédagogue,  donl  I»-  professeur  an- 
glais Joseph  Payne  a  pu  dire  qu'  «  il  esl  de 
tous  les  éducateurs  celui  donl  l'influence  a  été  la 
plus  profonde  et  la  plus  pénétrante  »,  il  suffirai! 
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de  parcourir  l'énorme  liste  des  ouvrages  que  des 
biographes  ou  des  critiques  attentifs  ont  composés 
sur  sa  vie  et  sur  son  œuvre.  Rien  qu'avec  les 
livres  pestalozziens  on  formerait  une  riche  biblio- 
thèque. L'Allemagne  lui  a  consacré  des  centaines 
de  volumes.  En  France,  il  est  vrai,  on  a  prononcé 
son  nom  plus  souvent  qu'on  n'a  étudié  ses  idées. 
Il  ne  faut  pourtant  pas  oublier  que,  de  son  vivant 
déjà,  pendant  que  Pichte,  dans  ses  fameux  Dis- 
cours à  la  nation  allemande,  déclarait  qu'il 
attendait  de  l'application  des  méthodes  pestaloz- 
ziennes  le  salut  et  la  régénération  de  son  pays, 
des  voix  françaises  s'élevaient  aussi  en  l'honneur 
de  Pestalozzi.  Mmc  de  Staël  écrivait  en  1810, 
dans  son  livre  :  De  V Allemagne,  que  «  l'école  <le 
Pestalozzi  était  une  des  meilleures  institutions  du 
siècle  »  ;  et  quelques  années  auparavant,  en  1807, 
Maine  de  Biran,  alors  sous-préfet  de  Bergerac, 
s'efforçait  d'introduire  et  d'acclimater  dans  les 
écoles  de  la  Dordogne  la  méthode  nouvelle,  dont 
il  faisait  le  plus  grand  cas. 

Vieille  de  cent  ans,  la  renommée  de  Pestalozzi 
ne  s'est  pas  obscurcie.  Sa  gloire  rayonne  surtout 
dans  sa  patrie,  où  il  est  l'objet  d'une  sorte  de 
culte.  Il  semble  mémo  que  ces  dernières  années 
aient  vu  comme  une  recrudescence,  et  une  résur- 
rection, dans  les  hommages  qui  lui  sont  rendus. 
C'est  le  12  janvier  1846,  le  jour  anniversaire  de  sa 
naissance,  que  ses  compatriotes  lui  ont  élevé  à 
Birr,  en  Argovie,  le  premier  monument  de  leur 
reconnaissance.  Mais,  depuis  vingt  ans,  les  témoi- 
gnages d'admiration  se  sont  multipliés  :  h  Zurich, 
;'i  Yverdon,  des  statues  lui  ont  été  érigées;  à  Burg1- 
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dorf,  on  a  consacré  à  son  souvenir  un  médaillon 
et  une  plaque  commémorative  ;  à  Zurich  encore, 
c'est  sous  le  patronage  de  son  nom  qu'a  été 
institué,  vers  1875,  le  Musée  scolaire,  le  Pesta- 
lozzianum.  Et  à  ces  monuments  qui  perpétuent 
sa  mémoire  s'ajoutent  de  petits  riens,  très  signifi- 
catifs, qui  témoig-nent  que  la  tendresse  populaire 
va  toujours  à  lui.  A  Zurich,  j'entre  dans  une 
librairie  :  j'y  trouve  des  cartes  postales  qui  sont 
ornées  de  son  portrait.  Je  m'assieds  à  une  table  de 
restaurant  :  le  menu  du  repas  représente  quelques- 
unes  des  scènes  de  sa  vie  scolaire...  Au  Pesta- 
lozzianum,  à  côté  de  ses  manuscrits,  de  ses  livres, 
on  me  montre,  recueillies  par  des  mains  pieuses, 
quelques-unes  de  ses  reliques  :  sa  canin',  sa  taba- 
tière, une  mèche  de  ses  cheveux,  son  diplôme  de 
Docteur  de  l'Université  de  Bre.slau,  qui  lui  fut 
conféré  en  1817...  Mais  ce  qui  vaut  mieux  encore 
quetous  ces  monuments  matériels,  c'est  que  l'action 
de  sa  pensée  est  toujours  vivante  et  qu'elle  circule 
d'école  à  école.  Et  ce  qui  a  contribué,  dans  ces 
derniers  temps,  à  renouveler  sa  popularité,  ce  sont 
les  beaux  travaux  de  M.  L.-W.  Seyffarth,  qui,  après 
avoir  publié,  de  18G9  à  1872,  une  édition  complète 
des  œuvres  de  Pestalozzi,  est  en  train  d'en  donner 

une  nouvelle,  où   il  a  réuni   un   certain   n bre 

d'écrits  encore  inédits  et  importants. 


Zurich,  à  l'époque  où  Pestalozzi  y  faisait  ses 
éludes,  était  un  foyer  intense  de  vie  intellec- 
tuelle. Jamais  «  l'Athènes  de  La  Limmat  »,  comme 
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on  lappelle  quelquefois,  n'avait  mieux  justifié  ce 
titre  un  peu  ambitieux.  C'était  le  temps  où  Zurich 
rivalisait  avec  Leipzig-,  etBodmer  avec  Gottsched, 
où  îles  écrivains  zurichois  faisaient  parler  d'eux. 
En  1750,  Gessner  publiait  ses  Idylles;  en  17C.7, 
Lavater,  qui  fut  l'ami  de  Pestalozzi,  composait  ses 
Chants  suisses,  essai  de  poésie  lyrique  populaire. 
C'était  le  temps  encore  où  Zurich  devenait  le 
•rendez-vous  des  poètes  de  l'Allemagne.  Wieland 
y  accepta,  en  1753,  l'hospitalité  de  Bodmei*;  et 
avant  lui.  en  1750,  Klopstock  y  avait  été  reçu 
comme  un  triomphateur  :  entouré  de  neuf  jeunes 
hommes  et  de  neuf  jeunes  femmes,  —  autant  de 
Muses,  —  il  y  faisait,  dans  une  barque  fleurie, 
sur  un  lac  enchanteur,  des  promenades  sentimen- 
tales, lisant  à  ses  admirateurs  ravis  des  fragments 
inédits  de  sa  .Vessie. 

Mais  c'était  le  temps  surtout  où  un  souffle  de 
liberté  agitait  les  esprits.  Le  Contrat  social  et 
VÉmile  étaient  lus  avec  passion.  Pestalozzi  en 
était  tout  transporté;  et  il  restera  fidèle  jusque 
dans  ses  vieux  jours  à  cette  passion  de  jeunesse, 
puisqu'il  écrivait  en  1826  :  «  Rousseau  brisa  avec 
la  force  d'un  Hercule  les  lourdes  chaînes  de  l'esprit 
humain;  il  rendit  l'enfant  à  lui-même  et  l'éduca- 
tion à  la  nature.  »  Lorsque  Genève,  imitant  l'in- 
tolérance du  Parlement  de  Paris,  condamna  i  soi) 
tour  et  expulsa  Rousseau,  Zurich  prit  parti 
contre  Genève.  Encouragée  par  ses  professeurs 
eux-mêmes,  la  jeunesse  universitaire  se  groupai! 
en  sociétés  d'études  et  de  réformes  politiques  ou 
sociales.  Des  pamphlets  anonymes  apparaissaient, 
où  étaient  attaqués  avec  vivacité  les  échevins,  les 
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baillis  et  même  certains  ministres  de  la  religion. 
Pestalozzi  grandit  dans  ce  milieu  enflammé.  Quel- 
ques années  plus  tard,  il  fera  d'un  méchant  bailli 
le  héros  du  mal,  dans  son  roman  de  Léonard  et 
Gertrude.  Mais,  dès  sa  vingtième  année,  il  était 
déjà  tout  acquis  aux  idées  nouvelles.il  passait  pour 
un  révolutionnaire.  Avec  quelques  amis,  les 
«  patriotes  »,  comme  on  les  appelait,  avec  Lavater, 
entre  autres,  il  se  fit  poursuivre,  pour  avoir  trempé 
dans  un  prétenducomplotcontre  la  sûreté  de  l'État. 
Tandis  que  le  gouvernement  de  Zurich  déportait 
l'un  de  ces  innocents  conspirateurs,  coupable  seu- 
lement d'avoir  dénoncé  les  malversations  du  bailli 
Grebel,  de  l'échovin  Brunner,  et  la  mauvaise  con- 
duite du  pasteur  Hottinger,  d'autres,  et  Pestalozzi 
lui-même,  étaient  emprisonnés,  jugés  et  condamnés 
à  une  amende. 

C'est  dans  ces  luttes  ardentes  de  sa  jeunesse 
que  Pestalozzi  puisa,  en  la  manifestanl  déjà,  la 
foi  démocratique  qui  ranima  tonte  sa  vie,  et  qui 
a  fait  de  lui  l'infatigable  défenseur  des  pauvres 
et  des  souffrants  contre  les  abus  des  grands.  Mais 
d'autres  influences  contribuèrent  à  former  son 
noble,  caractère.  Le  milieu  familial,  plus  encore 
que  l'ambiance  sociale,  a  agi  sur  son  cœur.  A 
six  ans,  il  avait  perdu  son  père, qui  exerçail  la  mé- 
decine à  Zurich.  Il  est  avant  tout  le  lil>  de  sa 
mère.  Rousseau  avait  été  mal  élevé  par  un  père 
fantasque  et  insoucianl  ;  l 'estalozzi  a  été  bien  élevé 
par  une  mère  intelligente  el  bonne.  A. cela  tient  en 
partie  la  diversité  de  leurs  caractères  el  de  leurs 
destinées.    Restée  sans  fortune  avec  nue   fille  el 

deux  fils,   la  pauvre  veuve  se  consacra    lOUl    entière 
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à  L'éducation  de  ses  enfants.  Elle  fut  aidée  par 
une  servante  d'un  dévouement  admirable,  la  fidèle 
Babeli,  qui  avait  promis  au  père  mourant,  — et  elle 
tint  sa  promesse,  — de  ne  jamais  abandonner  la 
famille,  tant  qu'elle  vivrait.  Dans  cet  humble  foyer 
domestique,  sous  celte  surveillance  attentive  et 
tendre,  l'enfant  apprit  de  bonne  heure  les  vertus 
de  simplicité,  de  frugalité,  dont  les  conditions 
d'une  vie  douloureuse  firent  souvent  à  l'homme 
une  dure  obligation.  Il  y  acquit  encore  une  inal- 
térable pureté  de  sentiments.  De  là  aussi,  avec 
toutes  ces  qualités,  dérivèrent  peut-être  quelques- 
uns  des  défauts  de  son  àme  incomplète,  plus 
sensible  que  réfléchie.  Le  sens  pratique  lui  a  sou- 
vent fait  défaut.  En  17f>r>.  son  ami  Bluntschli,  qui 
mourait  à  vingt-cinq  ans,  lui  disait  :  «  Ne  l'engage 
jamais  dans  une  entreprise  sans  avoir  à  côté  de 
loi  un  homme  dont  l'expérience  et  la  froide  rai- 
son te  garantissent  des  dangers  auxquels  t'expo- 
seront ta  bonté  et  ta  crédule  confiance.  »  Un  des 
collaborateurs  de  ses  vieux  jours.  Niederer,  dira 
qu'il  y  avait  en  lui,  avec  la  volonté  persévérante 
d'un  homme,  avec  la  vaillance  d'un  héros,  la  sen- 
sibilité et  la  délicatesse  d'une  femme,  el  la  naïveté 
confiante  d'un  enfant. 

Les  éludes  de  Pestalozzi  furent  des  plus  sé- 
rieuses. Il  renonça  vite  à  la  théologie  et  à  l'état 
ecclésiastique  qui  l'avaient  d'abord  attiré.  Ce  qui 
l'en  détourna  sans  doute,  ce  fut  l'esprit  de  liberté 
puisé  dans  la  lecture  de  Rousseau,  plutôt  «pie  la 
prétendue  mésaventure  d'un  sermon  manqué  :  on 
a  raconté,  en  effet,  qu'il  était  resté  court  dès  les 
premiersmotsdesondiscours.il  se  tourna    vers 
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l'étude  du  droit,  afin  d'y  acquérir  les  connaissances 
nécessaires  à  l'homme  politique,  au  réformateur 
social  qu'il  voulait  être.  Il  lisait  avec  amour  les 
auteurs  de  l'antiquité,  et  commentait  la  législation 
de  Sparte  dans  un  petit  écrit  de  sa  vingtième  année . 

Mais  ce  n'étaient  pas  seulement  les  lectures 
classiques,  ou  les  rêveries  théoriques,  qui  pré- 
paraient en  lui  le  citoyen  libre,  l'ami  de  l'huma- 
nité. Les  circonstances  de  sa  vie  lui  ménagèrent 
une  expérience  précoce  des  réalités  sociales.  Il 
passait  ses  vacances  à  la  campagne,  soit  à  Hôngg, 
chez  son  grand-père  paternel,  le  pasteur  Pes- 
talozzi,  soit  chez  le  frère  de  sa  mère,  le  médecin 
Hotze,  à  Richtersweil.  En  leur  compagnie,  il  visi- 
tait les  pauvres  et  les  malades.  11  voyait  de  près 
les  souffrances  du  peuple.  Il  entendait  les  do- 
léances des  paysans.  La  pitié  entra  pour  n'en  plus 
sortir  dans  son  cœur  d'adolescent.  Puisqu'il  esl 
vrai  que  la  personnalité  humaine  est  en  grain  le 
partie  le  reflet  du  milieu  où  elle  se  développe  il 
faut  considérer  que  Pestalozzi  a  vécu  sa  jeunesse- 
au  milieu  de  braves  gens,  qu'il  a  grandi  dans  une 
atmosphère  d'honnêteté;  et  il  s'en  est  ressenti  pour 
toute  la  vie. 

Un  jour,  tout  gamin,  ayanl  un  peu  d'argent 
de  poche,  il  était  entré  pour  acheter  des  frian- 
dises dans  la  boutique  d'un  de  ses  voisins,  un 
confiseur  de  Zurich.  La  demoiselle  du  comptoir, 
la  propre  fille  <lu  patron,  celle  que  Pestalozzi  de- 
vait épouser  quelques  années  plus  lard,  Anna 
Schulthess,  entendant  assez  mal,  semble-l-il,  ses 
intérêts  de  marchande,  dissuada  L'enfant  de  satis- 
faire sa  gourmandise,  et  L'engagea  à  garder  son 
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argent  pour  un  emploi  plus  utile.  Une  des  pre- 
mières leçons  de  sagesse  dont  il  ait  profité,  il  la 
reçut  ainsi  de  celle  qui  devait  pendant  quarante- 
six  ans,  de  L769  à  18ir>.  partager  sos  espérances 
•  l  ses  déceptions,  s'associera  ses  joies  trop  rares 
et  à  la  longue  suite  de  ses  douleurs.  Mais  Anna 
Schulthess,  elle-même,  n'était  point  sans  défauts: 
elle  avait  quelque  coquetterie;  et  Pestalozzi  assis- 
tait peut-être  à  l'entretien  qu'elle  eut  une  fois 
avec  Bluntschli,  leur  ami  commun.  Elle  lui  de- 
mandait son  avis  sur  un  élégant  assortiment  de 
rubans,  dont  elle  désirait  se  parer.  Mais  Bluntschli 
lui  répondit  sévèrement  :  «  Tant  que  votre  pauvre 
voisine  aura  plus  grand  besoin  d'un  thaler  pour 
vivre  que  vous  de  ce  colifichet,  vous  aurez  à  faire 
de  votre  argent  un  meilleur  usage...  » 

Les  douces  et  salutaires  influences  de  la  vie 
familiale  se  continuèrent  pour  Pestalozzi  au  foyer 
conjugal.  La  femme  de  Pestalozzi  fut  digne  de  lui. 
Leur  mariage  fut  un  mariage  d'àmes.  Les  lettres 
qu'ils  s'écrivaient  ont  été  conservées,  et  jamais 
fiancés  n'ont  correspondu  sur  ce  ton.  Loin  de  se 
faire  valoir,  Pestalozzi  détaillait  avec  complaisance 
tous  ses  défauts,  son  caractère  distrait,  sa  tenue 
négligée,  son  extérieur  peu  engageant.  Ses  décla- 
rations d'amour  ressemblaient  à  une  confession 
de  ses  péchés.  Il  engageait  Anna  à  bien  réfléchir 
avanl  de  prendre  un  parti.  Il  lui  disait  combien  il 
était  imprévoyant,  qu'il  n'avait  point  de  présence 
d'esprit,  qu'il  était  sensible  au  malheur  des  autres 
hommes  au  point  d'en  être  malheureux  lui-même 
et  de  perdre  toute  sérénité  d'esprit;  il  l'avertissait 
qu'il  serait  citoyen  avanl  d'être  époux,  qu'elle  au- 
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rait  à  souffrir,  qu'il  lui  faudrait  savoir  sacrifier  la 
famille,  les  intérêts  personnels  et  égoïstes,  aux 
intérêts  supérieurs  de  l'humanité.  Bref,  il  traçait  le 
programme  de  sa  vie.  Mais  Anna  avait,  elle  aussi, 
un  noble  cœur.  Elle  n'attachait  pas  d'importance 
à  une  cravate  mal  nouée.  Et  tout  en  laissant  en- 
tendre à  Pestalozzi  qu'elle  avait  bien  remarqué 
qu'il  n'était  pas  précisément  beau,  que  la  nature 
aurait  été  ingrate  envers  lui  «  si  elle  ne  lui  avait  pas 
donné  de  grands  yeux  noirs  où  elle  lisait  la  bonté 
de  son  âme  sérieuse  et  forte  »,  elle  n'hésita  point  : 
elle  engagea  sa  foi,  malgré  la  résistance  de  ses 
parents,  malgré  les  larmes  de  sa  mère  qui  lui 
disait,  —  et  elle  ne  se  trompait  pas  :  —  «  Il  fau- 
dra te  résigner  aux  privations  :  il  faudra  te  <on- 
tenter  de  pain  et  d'eau  !...  » 

Marié  à  vingt-trois  ans.  en  1700,  Pestalozzi 
était  père  une  année  après;  el  si  les  idées  philan- 
thropiques avaient  déjà  éveillé  l'éducateur,  son 
amour  paternel  acheva  de  déterminer  sa  vocation. 
S'ilest  devenu  un  instituteur,  c'esl  qu'il  ;i  beaucoup 
aimé  l'humanité;  c'est  aussi  qu'il  a  tendrement 
chéri  son  unique  enfant.  Son  premier  rêve,  qui  dura 
jusqu'à  la  mort,  fut  de  soulager,  de  régénérer  les 
hommes,  surtout  les  pauvres,  par  l'instruction  el 
l'éducation.  Dès  su  vingtième  année,  journaliste 
d'initiative,  il  inscrivait  au  premier  rang,  parmi  les 
vœux  qu'il  formait  pour  le  relèvement  du  peuple, 
«  que  quelqu'un  voulûl  bien  rédiger  avec  simpli- 
cité des  principes  d'éduralion  à  la  portée  <\>'  toul  le 
monde  ».  C'est  le  père  qui  répondit  à  cel  appel,  ou 
qui  du  moins  s'y  essaya,  en  notant,  dans  le  Journal 

intime  qu'il    rédigea  en    177  'i ,    1rs    résultats    de 
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L'éducation  de  son  fils  Jaqueli.  Cette  éducation  fut 
sa  première  expérience  pédagogique.  Il  n'y  appor- 
tai aucune  idée  préconçue.  Il  n'a  été  d'ailleurs 
pendant  toute  sa  vie  qu'un  expérimentateur,  qui 
cherchait  la  vérité  en  agissant,  en  enseignant, sans 
esprit  de  système,  sans  un  plan  arrêté  à  l'avance. 
A\ec  Jaqueli,  il  observe,  il  hésite,  il  tâtonne  :  il 
tâtonnera  toujours.  Il  oscille  entre  le  principe  «le 
L'autorité  et  celui  de  la  liberté.  Cependant  la  plu- 
part des  idées  qui  domineront  toute  sa  pédagogie 
sont  déjà  en  germe  dans  ce  premier  essai  :  ne  pas 
se  hâter,  faire  voir,  faire  entendre,  développer  les 
sens,  prendre  la  nature  comme  guide,  mettre  les 
choses  avant  les  mots,  respecter  la  liberté  naissante 
de  l'enfant...  «  C'est  un  immense  obstacle  pour 
parvenir  à  la  vérité  que  de  savoir  des  mots  qui  ne 
répondent  pas  à  des  idées  précises.  »  —  «  Toute 
l'instruction  ne  vaudrait  pas  un  denier,  si  elle  de- 
vait faire  perdre  à  l'enfant  son  courage  et  sa 
gaieté.  »  Il  écrira  plus  tard  :  «  Le  pire  est  un  don  de 
Dieu;  laissez  rire  l'enfant  ;  choyez  en  lui  La  gaieté  ». 
Limitation  de  Rousseau  est  visible  :  à  onze  ans. 
Jaqueli,  comme  Emile,  saura  à  peine  lin-  et 
écrire  (1).  Il  aura  exercé  ses  sens,  plus  que  sa  mé- 
moire, plus  que  son  jugement.  Son  éducation  aura 
été  surtout  uégative,  soumise  aux  nécessités  de  la 
nature,  et  non  à  la  volonté  des  hommes.  Le  bon 
sens  de   Pestalozzi  l'avertit  pourtanl  de  ce  qu'il  y 


(i  i  Jaqueli  fut  envoyé  au  collège,  à  Iiàle,  en  1784.  Il  ne  répondit 
pas  aux  espérances  <ie  son  père.  Très  maladif  dès  sou  enfance, 
il  mourut  jeune,  en  1800,  laissant  un  til-,  Gottlieb,  qui  fut  la 
consolation  des  vieux  jours  «le  son  grand-père.  Gottlieb,  d'abord 

placé  en  apprentissage,  ce  nu  me  ouvrier  tanneur,  rentra  à  V\  'en  le  m. 
en  1817.  H  j  épousa  une  sœur  de  Schmid. 
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a  de  chimérique  dans  les  utopies  de  Rousseau. 
L'expérience  des  choses  lui  apprend  qu'il  est  par- 
fois nécessaire  de  contrarier  la  nature.  Il  impose  à 
Jaqueli  des  heures  de  travail  régulier.  Il  l'enferme, 
à  quatre  ans,  pour  le  contraindre  à  étudier.  Il  trouve 
des  motifs  pour  la  liberté  :  il  en  invoque  d'autres 
pour  l'obéissance.  De  même,  infidèle  sur  ce  point 
encore  aux  principes  de  Rousseau,  il  ne  consent  pas 
à  laisser  dormir  dans  l'enfant  les  sentiments  affec- 
tueux, et  ce  qu'il  s'efforce  le  plus  de  développer  en 
Jaqueli,  c'est  le  cœur. 

«  Je  ne  veux  être  qu'un  maître  d'école  »,  répon- 
dait Pestalozzi,  vingt  ans  plus  tard,  à  ceux  de  ses 
amis  que  la  Révolution  helvétique  de  L798  avail 
portés  au  pouvoir,  et  qui  lui  éliraient  des  fonctions 
administratives,  des  emplois  lucratifs.  Être  maître 
d'école,  c'était  s;i  vraie  vocation.  Toute  sa  vie,  il  ;i 
rêvé  d'être  instituteur.  Il  ne  l'a  été  que  forl  peu. 
Les  circonstances,  les  événements,  qui  troublèrenl 
Iciiii  de  fois  la  longue  carrière  où  nous  allons  le 
suivre,  le  détournèrent  de  l'accomplissement  de 
son  vœu.  L'éducation  même  de  son  fils,  qu'il  avait 
commencée  avec  tant  d'amour,  il  ne  put  la  conti- 
nuer, au  moins  dans  les  mêmes  conditions,  dans 
l'isolement  et  le  tête-à-tète  de  la  vie  de  famille.  Dos 
177."),  s'ouvrit  l'école  des  mendiants  de  Neuhof ;  et 
Pestalozzi,  qui  allait  donner  tout  son  cœur  aux 
petits  malheureux  qu'il  y  avait  récueillis,  devait  faire 
plus  encore  :  il  leur  donnera  pour  camarade  son 
lils  bien-aimé  Jaqueli,  opmme  pour  bien  montrer 

qu'il  était  leur  père  Q   Ions. 
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Neuhof,  Stans,  Burgdorf,  Yverdon,  ce  sont  les 
quatre  étapes  de  l'apostolal  pédagogique  de  Pesta- 
lozzi,  nous  dirions  presque  les  quatre  stations  de 
son  Calvaire  :  car,  dans  l'ombre  triste  de  son  exis- 
tence assombrie  par  tant  de  nuages,  les  jours  de 
joie  et  de  paix  ne  turent  que  des  éclairs  Fugitifs. 
C'est  à  Neuhof  que  ses  malheurs  commencèrent. 

Pestalozzi  avait  quitté  Zurich,  dés  1768,  pour 
s'établir  dans  le  canton  d'Argovie,  en  pleine  cam- 
pagne  :  il  était  poussé  par  des  raisons  diverses. 
D'abord,  c'est  l'amour  des  champs  qui  l'appelait. 
Comme  Rousseau,  il  avait  pris  les  villes  en  dégoût, 
et  il  eût  volontiers  souscrit  au  dicton  :  oinne  malum 
ex  urbe.  En  outre,  il  s'agissait  pour  lui  de  trouver 
une  profession  qui  lui  donnât  1rs  moyens  de  vivre. 
11  crut  naïvement  que  sa  destinée  était  de  se  faire 
agriculteur,  et  c'est  comme  agriculteur  qu'il  s'ins- 
talla prés  de  Birr.  Après  un  établissement  provi- 
soire, il  fit  construire  une  modeste  maison,  qu'il 
appela  Neuhof,  «  la  nouvelle  ferme  ».  Il  s'y  établit 
d'abord  avec  sa  mère,  ensuite  avec  sa  jeune  femme. 
Il  y  arrivait,  riche  d'espérances  et  d'illusions.  Il 
comptait  qu'en  cultivant  des  terres  jusque-là  sté- 
riles il  parviendrait  à  faire  fortune.  Il  était  alléfaire 
un  rapide  apprentissage  technique  chez  un  agro- 

noi lu  canton  de  Berne,  Tschiffeli.   Il  en  était 

revenu,  avec  les  mains  calleuses  d'un  ouvrier  des 
champs,  et  aussi  avec  un  petit  bagage  de  notions 
agronomiques.  El  mu  ni  de  ces  connaissances  l  ou  les 
fraîches  il  se  flattai I  d'exploiter  fructueusement  son 
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domaine  rural,  et  d'y  conquérir  l'indépendance  : 
<v  Je  deviendrai  indépendant  du  monde  entier.  » 
Par  de  nouveaux  procédés  de  culture,  en  plantant 
de  la  garance,  en  faisant  du  jardinage,  il  se  pro- 
mettait de  fertiliser  les  quelques  arpents  de  terre 
de  mauvaise  qualité  qu'il  avait  achetés  à  bon 
compte  ;  de  même  que  plus  tard  il  rêvera  de  mo- 
raliser, de  transformer  des  natures  ingrates  d'en- 
fants, par  l'application  de  ses  méthodes  personnelles 
d'instruction. 

Mais  ce  n'était  pas  le  seul  souci  de  ses  intérêts 
matériels  qui  faisait  de  Pestalozzi  un  rural.  Le 
jeune  patriote  de  Zurich  n'avait  pas  dit  adieu  à  ses 
aspirations  de  réformateur.  S'il  allait  au  peuple  de 
la  campagne,  c'était  par  sympathie  pour  la  misère 
des  travailleurs  des  champs.  Toutpetit,  il  avait  dit: 
«  Quand  je  serai  grand,  je  soutiendrai  les  paysans.  « 
11  voulait  maintenant  tenir  piirole,  el  chercher  les 
moyens  de  remédier  à  la  pauvreté,  d'éclairer 
l'ignorance  des  habitants  de  la  campagne.  Cette 
arrière-pensée  de  devenir  un  éducateur  au  \  illage 
ressorl  clairement  de  ce  qu'il  écrivafl  à  sa  fiancée, 
en  1768,  pour  la  décider  à  le  suivre  el  à  quitter 
Zurich  :  «  Il  faut,  disait-il,  établir  notre  chaumière 
loin  de  ce  loyer  de  vice...  Lorsque  je  serai  &  la 
campagne,  si  je  vois  un  enfant  qui  annonce  une 
belle  .une  et  qui  manque  de  pain,  je  le  prendrai 
par  la  main,  el  j'en  ferai  un  bon  citoyen.  ■■  El 
comme  Anna  Schulthess,  el  surtout  ses  parents, 
s'inquiétaienl  du  sert  que  lui  réservai!  une  entre- 
prise aussi  aventureuse,  il  invoquait  les  hautes  rai- 
sons morales  des  services  à  rendre  aux  pauvres  el 
à  l'humanité  :  «   Pour  servir  nos  concitoyens,  ne 
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devons-nous  pas  restreindre  nos  besoins  person- 
nels?... Ce  sera  avec  joie  que  je  me  contenterai  de 
boire  de  l'eau  pure,  pour  donner  à  des  enfants  pau- 
vres le  lait  que  j'aime...  » 

C'est  du  reste  ce  qui  arriva.  Neuhof  ne  fut  pas 
long-temps  une  simple  exploitation  agricole.  Mal- 
gré un  travail  acharné  et  des  prodiges  d'économie, 
l'échec  était  complet  au  bout  de  quelques  années. 
La  banqueroute  était  imminente.  En  vain,  des 
amis  généreux,  qui  finirent  par  se  lasser,  avaienl 
l'ait  à  Pestalozzi  des  avances  de  fonds.  En  vain,  sa 
femme  avait  engagé  la  plus  grande  partie  de  son 
patrimoine.  Il  eut  beau  se  démener,  travailler  lui- 
même  de  ses  bras.  En  ITT."),  la  ruine  était  com- 
plète. Il  fallut  vendre  les  champs  sur  lesquels  il 
avait  fondé  d'illusoires  espérances,  dont  il  atten- 
dait des  rendements  et  des  revenus  extraordi- 
naires. Toutes  ses  ressources  étaient  épuisées.  Il 
ne  lui  resta  que  la  propriété  de  la  maison  et  de 
quelques  morceaux  de  terre.  Et  l'infortuné  grand 
homme  dut  une  première  fois  s'écrier  :  «  Le  rêve 
de  ma  vie  s'esf  évanoui!...  » 

Mais  si  elle  aboutissait  à  un  désastre  financier, 
l'entreprise  agricole  de  Neuhof  fut  l'occasion  d'un 
triomphe  moral.  Ruiné,  ayant  à  peu  près  tout 
perdu,  que  fit  Pestalozzi  ?  Il  ouvrit  un  asile  pour  les 
enlanls  pauvres.  Pauvre,  il  l'était  lui-même,  pres- 
que autant  que  les  malheureux  enfants  qu'il  héber- 
geait, qu'il  nourrissait,  qu'il  habillait,  tout  en 
essayanl  de  les  instruire  et  de  les  élever.  Il  parta- 
geait avec  eux  le  peu  qu'il  avait  de  pain.  Jamais 
l'esprit  de  sacrifice  ne  fut  poussé  aussi  loin.  C'est 
en  souvenir  de  cet  effort  de  charité  que  Pestalozzi 
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a  pu  dire  :  «  J'ai  vécu  moi-même  comme  un  men- 
diant, pour  apprendre  à  des  mendiants  à  vivre 
comme  des  hommes.  » 

Le  succès  sembla  d'abord  favoriser  ce  coup  d'au- 
dace. L'asiie  s'ouvrit  avec  une  vingtaine  d'enfants. 
Le  nombre  augmenta  par  la  suite,  sans  jamais 
dépasser  une  centaine.  C'étaient  pour  la  plupart 
de  petits  vagabonds,  que  «  l'ange  de  la  bienfai- 
sance »,  comme  l'a  appelé  Mrae  de  Krudner,  ramas- 
sait sur  les  grands  chemins,  au  hasard  el  sans 
choix.  N'avaient-ils  pas  d'autant  plus  besoin  de 
son  aide  et  de  ses  soins  qu'ils  étaient  plus  vicieux 
et  plus  misérables?  Filles  ou  garçons,  leur  Age 
variait  de  dix  à  vingt  ans.  Quelipies-uns  étaient 
des  enfants  naturels,  sans  famille.  Il  y  avait  dans 
le  nombre  des  fils  de  forçats,  fis  lui  arrivaient  cou- 
verts de  haillons  et  de  vermine.  Jamais  matière 
plus  ingrate  ne  fut  proposée  aux  efforts  d'un  édu- 
cateur. «  C'étaient,  disait-il  lui-même,  des  spéci- 
mens de  l'humanité  la  plus  intime.  » 

Pcstalozzi  partageait  le  temps  de  ces  singuliers 
élèves  entre  les  travaux  manuels  et  quelques  exer- 
cices intellectuels,  des  leçons  de  langage,  des  expli- 
cations morales  et  religieuses  :  «  <  m  ne  leur  laissail 
pas  oublier  Dieu,  leur  Père,  leur  Sauveur  »;  e(  c'étail 
à  peu  près  tout  pour  l'esprit.  Pendant  la  plus  grande 
partie  de  la  journée,  les  enfants  étaient  occupés  au 
jardin  ou  aux  champs,  ou  employés  à  des  travaux 
industriels.  Car  Pestalozzi,  fertile  en  expédients, 
avait  joint  à  sa  ferme  une  fromagerie  et  aussi  une 
filature.  Dans  la  belle  saison,  on  travaillait  en 
plein  air  ;  dans  les  mauvais  jours  et  en  hiver,  on 
lila.it  le  coton.  Pestalozzi  s'était  adjoint  un  certain 

G.   COMPAYRÉ.  —  l'csttllozzt.  1 
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nombre  d'ouvriers,  tisserands  ou  autres.  C'était 
l'application  d'une  des  idées  maîtresses  de  sa  pé- 
dagogue :  l'association  du  travail  des  mains  et  de 
l'instruction  élémentaire.  L'école  sans  l'atelier, 
L'école  qui  n'est  pas  en  même  temps  l'apprentissage 
d'un  gagne-pain,  lui  paraissait  un  non-sens  (1). 

Sans  doute,  il  n'est  [tas  à  supposer  que  de  l'école 
de  Neuhof,  avec  un  semblable  recrutement  qui 
en  faisait  comme  une  école  d'anormaux,  aient  pu 
sortir  des  hommes  distingués.  On  en  cite  pourtant 
un,  le  peintre  Gottfried,  célèbre  sous  son  surnom 
de  «  Raphaël  des  chats  ».  Que  faire  avec  des  élèves 
sur  lesquels  Pestalnzzi,  dans  une  notice  publiée 
en  1778,  nous  donne  des  renseignements  tels  que 
ceux-ci?  «  Barbara  Brunner  a  dix-sept  ans  ;  elle  nous 
est  venue  dans  un  état  de  complète  ignorance  et 
d'extrême  sauvagerie...  »  Telle  autre  fillette  offrait 
tous  les  signes  d'un  «  abrutissement  inimaginable  ». 
Les  garçons  ne  valaient  pas  mieux.  Pestalozzi 
nous  les  dépeint,  rusés,  défiants,  étourdis,  affaiblis 
parla  misère,  habitués  à  la  fainéantise.  Néanmoins, 
il  n'est  pas  douteux  que  l'action  bienfaisante  d'un 
éducateur  ardent  et  enthousiaste  n'ait  eu  une  in- 
fluence heureuse  sur  le  caractère  de  quelques- 
unes  de  ces  pauvres  créatures,  qu'il  disputait  aux 
mauvais  instincts  de  leur  nature  et  aux  habitudes 
dépravées  de  leur  enfance.  Très  préoccupé  de  ae 
pas  les  élever  au-dessus  de  leur  condition  future, 
il  songeait  moins  à  les  instruire  qu'à  les  régénérer1 
moralement.  Au  boni  de  quelques  mois,    certains 

(i)  Cesl  I  idée  qu'il  exposait,  dès  cette  époque,  dai  s  ses  Lettres 
sur  l'rit  cation  de  ht  jeunesse  pauvre  des  campagnes,  rilitiou 
Seyffarth,  t   \  III. 
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au  moins  de  ces  êtres  déchus  étaient  comme  trans- 
formés. Entrés  dans  l'asile  en  un  état  d'abjection, 
ils  en  sortaient,  sinon  guéris  de  toutes  leurs  tares 
morales,  au  moins  sensiblement  améliorés  et  ca- 
pables de  gagner  honnêtement  leur  vie. 

L'essai  pédagogique  de  Neuhof  devait  pourtant 
échouer,  comme  avait  échoué  l'entreprise  agri- 
cole. L'établissement  traversa  des  crises,  suivies  de 
quelques  retours  d'espérance.  En  1778,  Pestalozzi 
écrivait  :  «  Après  une  misère  qui  dépasse  tout  ce 
qu'on  pourrait  imaginer,  mon  établissement  est 
sauvé.  »  Des  bienfaiteurs  généreux,  en  effet,  lui 
étaient  venus  en  aide.  Dès  le  début,  en  1776,  le 
philanthrope  bàlois  lselin  qui  fut  pour  lui  «  un 
véritable  père  »,  avait  recommandé  «  aux  amis  de 
l'humanité  »  cet  intéressant  essai  de  régénération 
du  prolétariat.  Quelques  souscriptions  retardèrent 
la  ruine  finale.  D'autre  part,  une  femme  de  cœur, 
une  humble  servante,  Elisabeth  N;il  I  r était  venue 
offrir  ses  services  à  Pestalozzi,  et  rétablir  un  peu 
d'ordre  dans  une  maison  que  la  maladie  ou  les 
absences  de  Mmc  Pestalozzi  laissaient  un  peu  dans 
l'abandon.  Elisabeth  Naf,  comme  Babeli,  étail  le 
type  de  ces  filles  du  peuple,  qu'un  instincl  admi- 
rable de.  dévouement  attache  pour  la  vie  à    une 

(i)  Elisabeth  Naf  épousa,  en  i8oa,  Mathias  Krusi,  le  frère  >l u 
premier  collaborateur  de  Pestalozzi.  C'esl  elle  qui  a  servi  de  type 
;'i  la  femme  idéale  personnifiée  en  Gertrude,  celle  donl  Pestalozzi 
disait,  en  la  comparant  un  peu  emphatiquement  au  soleil  :  ■  Lee 
leur,  je  voudrais  trouver  pour  toi  une  image  sensible  de  cette 
femme,  afin  que  snn  acth  ité  silencieuse  soil  comprise  et  admirée. 
Ce  que  je  vais  dire  est  énorme,  mais  j'ose  le  dire  :  ainsi  chemine 
<lu  nui  lin  au  soir  le  soleil  de  Dieu..  ;  quand  il  se  couche,  tu  saisqu  il 
se  lèvera  de  nouveau  le  lendemain,  pour  réchauffer  la  terre. ..Ce 
grand  soleil  qui  vivifie  la  terre  est  l'image  de  Gertrude  et  de  toute 
femme  qui  fait  de  la  chambre  de  famille  le  sanctuaire  de  Dieu... 
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Camille  malheureuse.  C'est  d'Elisabeth  que  Pesta- 
lozzi  disait  :  «Je  me  retournerais,  je  m'agiterais 
dans  mon  tombeau,  et  je  ne  serais  pas  heureux 
même  au  ciel,  si  je  ne  savais  qu'après  ma  mort 
elle  sera  plus  honorée  que  moi-même...  Sans  elle, 
il  y  a  longtemps  que  je  ne  serais  plus...  » 

Mais  les  difficultés  d'argent  se  multipliaient. 
Toujours  prompt  ù  l'illusion,  Pestalozzi  avait  espéré 
que  le  produit  du  travail  des  élèves  suffirait 
à  couvrir  les  frais  de  leur  entretien.  Il  allait  lui- 
même  dans  les  marchés,  dans  les  foires,  vendre 
ses  cotonnades  et  son  fil  :  mais  les  recettes  étaient 
tout  à  fait  insuffisantes.  D'un  autre  côté,  l'indisci- 
pline de  ses  élèves  lui  causait  d'amèrcs  déceptions. 
Ceux  qui  avaient  des  parents,  —  mieux  valaient 
parfois  ceux  qui  étaient  orphelins,  —  excités  par 
des  familles  cupides,  une  fois  qu'ils  avaient  reçu 
leurs  vêtements  neufs  de  la  générosité  du  plus 
pauvre  des  hommes,  s'enfuyaient  et  ne  reparais- 
saient plus.  Dans  l'école  elle-même,  Pestalozzi  ne 
savait  pas  se  faire  respecter.  Dès  qu'il  avait  le  dos 
tourné,  les  garnements  se  moquaient  de  lui.  La 
grêle  ravageait  ses  récoltes.  Des  maladies  épidé- 
miques,  la  rougeole,  la  gale,  sévissaient  parmi  les 
'■niants.  Il  eût  fallu  des  médecins  :  mais  comment 
les  payer?  Le  cœur  ne  suffit  pas  à  tout.  Jamais 
Pestalozzi  ne  sentit  mieux  la  disproportion  entre 
ce  qu'il  voulait  et  ce  qu'il  pouvait.  On  soutirait 
du  froid,  et  parfois  de  la  faim.  11  fallut,  en  1780r 
renoncera  une  lutte  impossible,  où  Pestalozzi  avait 
épuisé  toutes  ses  forces  et  toutes  ses  ressources. 
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Dix-huit  ans  s'écoulèrent,  pour  Pestalozzi,  depuis 
le  jour  où  le  dernier  petit  mendiant  quitta  l'asile 
de  Neuhof,  jusqu  a  celui  où  le  premier  orphelin  entra 
dans  l'asile  de  Stans  :  dix-huit  ans  cle  pauvreté  ma- 
térielle, de  découragement  moral,  période  d'attente 
et  d'inaction,  pendant  laquelle  «  il  rongea  son 
cœur  »,  comme  il  disait,  «  englouti  dans  la  fange 
de  sa  misère  »,  végétant  «  comme  une  plante 
foulée  au  bord  du  chemin  ».  Ces  années  de  tris- 
tesse, Pestalozzi  les  passa  à  Neuhof,  dans  la  mo- 
deste demeure  qu'il  avait  conservée.  Neuhof,  d'ail- 
leurs, fut  toujours  son  séjour  de  prédilection.  C'est 
là  qu'était  né  son  fils,  qu'il  Pavait  élevé;  c'est  là 
qu'il  reviendra  sur  la  fin  de  ses  jours,  fatigué  el 
malade,  pour  y  écrire  les  Destinées  de  nm  vie,  le 
Chant  du  Cij</n<\  une  surir  d'autobiographie  <•! 
puis  mourir.  De  178()  à  1798,  ilyasouvenl  connu  la 
misère  noire.  Mais  il  souffrail  plus  encore  du  sen- 
timent de  son  impuissance,  de  lu  chute  de  ses 
espérances,  de  l'interruption  de  sa  carrière  active. 
Il  n'avait  pas  môme  pour  se  consoler  les  sym- 
pathies de  ses  voisins.    Les   paysans,  qui  n'auiienl 

guère  qu'on  lasse  de  mauvaises  affaires,  le  consi- 
déràient  comme  un  pauvre  liai. 

Du  moins,  en  attendanl  de  pouvoir  reprendre 
sa  vied'action,  il  travailla  de  la  pensée;  il  médita, 

il    écrivit.    Ces    dix-huit     années      ne     l'iirenl      pas 

perdues.  C'est  alors  qu'il  composa  la  pluparl  de  ses 
ouvrages.  En  L780,  il  publiai!  la  Soirée  d'un 
ermite  suite  de  réflexions  présentées  sous  forme 
de  brefs  aphorismes,  *-l  qui  on!  pour  principal  ob- 
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jet  le  relèvement  du  peuple  par  l'éducation  ;  —  en 
1781,  le  premier  volume  de  Léonard  et  Gertrude, 
le  fameux  roman  populaire,  qui  eut  un  vif  succès 
et  qui   le    rendit  célèbre  du  jour  au   lendemain; 
l'accueil  du  public  fut  plus  froid  pour  les  trois  der- 
nières  parties,  qu'il  fit  paraître  en  1783,   1785  et 
1787  (1);  —  en  178-2,  Christophe  et  Else,  un  autre  ro- 
man, «le  deuxième  livre  pour  le  peuple  »,  qui  passa 
inaperçu,  et  dont  il    avait  voulu  faire   un  manuel 
d'éducation  à  l'usage  de  l'école  réelle  [Realschule), 
de  l'école  universelle;  — enfin,  en  1797,  les  Fables, 
qu'il  avait  commencé  à  écrire  vers  1782,  et  qui, 
■  sans  manquer  d'une  certaine  valeur  littéraire,  ont 
surtout  un  caractère  social;  et  un  ouvrage  qu'il 
considérait  comme  le  plus  important  de  ses  écrits, 
les  Recherches  sur  la  marche  de  lu  nature  dans 
le  développement  de  Vesprit  humain.  Celait  un 
essai  de  philosophie  générale,  où,  malgré  un  labo- 
rieux ell'ort,  l'auteur  laisse  trop  voir  l'insuffisance 
et  la  faiblesse   de    sa    pensée    abstraite.    Certes, 
Pestalozzi  avait  du  talent  comme  écrivain  ;  et  Léo- 
nard et    Gertrude,    aussi  bien    que    les    Fables. 
prouve    que    par   ses    imaginations    simples,   ses 
observations    pénétrantes    et   familières,    par  sa 
sensibilité  surtout,   il   était  capable  de  se  distin- 
guer  <lans  des  œuvres   de  littérature    populaire. 
Mais  il  n'etail  point  l'ail  pour  un  travail  «le  géné- 
ralisation   philosophique.  Les    Recherches,    bien 
qu'elles  aient  obtenu  l'attention  de  Fiente,  n'eu- 
rent  aucun  succès  et    ne  méritaient  -une   d'en 

(i)  On  a  trouvé  dans  les  manuscrits  inédits  de  Pestalozzi  deux 
autres  parties  supplémentaires  de  Léonard  ri  Gertrude;  la  cin- 
quième,  où  il  traitail  du  gouvernement,  et  la  sixième,  qui  esl  pure* 
ment  pédagogique. 


PESTALOZZI.  31 

avoir.  Pestalozzi  eût  mieux  réussi  s'il  eût  essayé, 
comme  il  y  songea  un  moment,  à  la  littérature 
dramatique  :  il  eût  inauguré,  cent  ans  d'avance, 
le    «  Théâtre   du   Peuple  ». 

Pestalozzi  était  devenu  écrivain  plus  encore  par 
nécessité  que  par  goût.  «  J'aurais  fait  des  perru- 
ques, disait-il  tristement,  pour  donner  du  pain  à  ma 
femme  et  à  mon  enfant.  »  Mais  ses  écrits,  s'ils 
furent  son  gagne- pain,  lui  valurent  par  surcroît 
un  commencement  de  réputation  et  de  gloire. 
L'ermite  de  Neuhof,  bafoué,  ridiculisé  par  son 
entourage,  devint  au  loin  un  personnage.  L'Assem- 
blée législative  lui  décerna  le  titre  de  citoyen 
français  par  le  décret  du  20  août  1792,  dans  lequel 
il  était  dit  que  «  les  hommes  qui,  par  leurs  écrits 
et  leur  courage,  avaient  servi  la  cause  de  la  liberté 
et  de  l'alfranchissement  des  esprits  ne  pouvaient 
être  regardés  comme  étrangers  en  France  ».  Le 
nom  de  Pestalozzi  y  fut  inscrit  en  bonne  compa- 
gnie, à  côté  de  noms  glorieux,  comme  ceux  de 
Washington,  de  Kosciusko,  de  Schiller,  de  Klop- 
stock  et  de  quelques  autres. 

Du  côté  de  l'Allemagne  aussi  lui  venaient  des 
témoignages  précieux  d-intérêl  el  de  sympathie. 
Et  la  même  année  où  il  était  proclamé  citoyen 
français,  il  était  accueilli  avec  faveur,  dans  le 
voyage  qu'il  lilà  Leipzig,  par  Goethe,  par  Wieland, 
par  Klopstock,  par  Herder.  L'année  suivante,  il 
entrait  en  relations  avec  Pichte,  qui  devail  toujours 
rester  son  ami,  cl  qui  disait  de  lui  :  «  Il  est  laid,  il 
est  vêtu  comme  un  paysan,  mais  il  esl  si  plein  de 
sentiment  que  peu  d'homino  l'égalent. 

Les  succès  de  l'écrivain  ne  faisaienl  pas  oublier 
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à  Pestalozzi  l'aspiration  fondamentale  de  sa  vie.  Il 
voulait  toujours  être  instituteur.  Il  fallut  une  Révo- 
lution pour  qu'il  le  redevint,  et  pour  bien  peu  de 
temps  encore,  dans  l'orphelinat  improvisé,  que  le 
nouveau  gouvernement  de  la  Confédération  helvé- 
tique organisa  à  Stans,  en  1798. 

Dans  la  vie  scolaire  de  Pestalozzi,  l'expérience 
de  Stans  nous  apparaît  comme  le  moment  hé- 
roïque, celui  où  il  a  été  le  plus  véritablement  lui- 
même,  où  il  a  le  plus  donné  la  mesure  de  tout  ce 
que  son  cœur  contenait  de  trésors  de  dévouement 
et  de  tendresse.  Il  avait  cinquante-deux  ans.  Déjà, 
comme  le  disait  son  ami  Stapfer,  le  ministre  des 
arts  et  des  sciences,  «  il  luttait  contre  la  vieillesse 
qui  approchait  ».  El  à  l'âge  où  quelques-uns  de 
nos  instituteurs  songent  déjà  à  prendre  leur 
retraite,  il  se  chargeait  de  diriger  une  école 
de  petits  enfants  de  six  à  dix  ans,  dans  les  condi- 
tions les  plus  défavorables.  La  tâche,  en  effet,  n'avail 
rien  de  tentant.  On  a  dit,  non  sans  raison,  qu'en 
choisissant  Pestalozzi.  pour  la  lui  confier,  le  Direc- 
toire suisse  avait  commis  une  faute.  Il  s'agissait 
d'élever  des  orphelins  dans  un  pays  dévasté, 
désolé  par  la  guerre  civile.  Et  c'était  un  repré- 
sentant! du  parti  vainqueur,  c'était  un  démocrate 
et  un  hérétique,  qu'on  envoyait  vers  des  vaincus 
exaspérés.  Pestalozzi  venait  prêcher  la  paix  et 
l'humanité  dans  une  région,  le  Nildwalden,  où,  la 
vrille  encore3  l'armée  française,  unie  ;i  L'armée 
suisse,  avait  l'ail  une  guerre  cruelle.  Près  «le  quatre 
cents  de-,  hommes,  femmes  et  enfants  ;  autant  de 
maisons  incendiées;  des  prêtres  massacrés  devant 
les  autels;  stans  à  moitié  détruit  par  le  l'eu.  En 
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outre,  c'était  un  protestant  qu'on  adressait  comme 
éducateur  à  une  population  catholique  et  dévote, 
fanatisée  par  la  prédication  des  capucins,  pour  y 
tenter,  dans  un  couvent  désaffecté,  un  essai  d'é- 
ducation laïque. 

Pestalozzi  savait  au-devant  de  quels  obstacles  il 
allait.  Tout  autre  eût  été  effrayé.  Lui,  n'hésita 
point.  Depuis  si  long-temps,  il  se  consumait  «  dans 
la  rag'e  et  le  désespoir  »  de  son  inaction.  Il  sortait 
d'une  sorte  d'agonie  morale.  La  mission  qu'on  lui 
olfrait  à  Stans  fut  pour  lui  comme  une  résurrec- 
tion. Il  allait  pouvoir  enfin  appliquer  les  idées 
qu'il  avait  exposées  dans  Léonard  et  dort  rude. 
«  J'efface,  disait-il  dans  un  cri  de  triomphe,  la 
honte  de  ma  vie....  Je  me  sens  redevenir  un 
homme.  »  Lutter  contre  la  stupidité,  la  grossiè- 
reté, l'ignorance  et  le  vice,  il  n'entrevoyait  pas 
qu'il  y  eût  un  meilleur  emploi  possible  de  son 
activité.  Le  gouvernement  avait  songé  à  le  charger 
de  la  direction  d'une  école  normale.  Il  préféra 
aller  aux  tout  petits,  sentant, bien  que  sa  vraie 
destination  était  l'éducation  élémentaire.  «  Pour 
réaliser  le  rêve  de  ma  vie,  j'aurais  consenti  à  aller 
tenter  mon  essai  sur  les  plus  hauts  sommets  des 
Alpes,  sans  feu,  ni  eau...  » 

Il  s'est  rencontré  des  historiens  suisses  pour 
blâmer  Pestalozzi  d'avoir  participé  à  l'œuvre  de  là 
Révolution  helvétique,  «i  d'avoir  pactisé,  par  suite, 
avec  l'armée  française  qui  combattail  pour  elle.  Nous 
ne  connaissons  rien  au  contraire  qui  honore  plus 
Pestalozzi  que  d'avoir  résolument  marché  avec 
ceux  de  ses  compatriotes  qui  étaienl  les  amis  du 
progrès,  et   par  conséquent  avec   La  fiance   el    la 
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Révolution.  Il  était  Français  de  cœur  à  cette  épo- 
que. Ce  n'est  pas  sans  quelque  fierté  patriotique 
que  nous  avons  vu,  au  Pesta lozzianum  de  Zurich, 
un  de  ses  manuscrits,  un  Appel  aux  habitants  des 
bords  du  Lac,  signé  :    «  Pestalozzi,  citoyen  zuri- 
chois et  citoyen  français».  Tant  que  la  Révolution 
n*eut  d'autre  but  que  de  servir  la  cause  de  l'éman- 
cipation des  peuples,  Pestalozzi  lui    resta  Gdèle. 
Dans  YHelvetisches  Volkblatt,  journal  où  il  écri- 
vait avant  de  s'installer  à  Stans,  il  adressait  à  ses 
concitoyens  d'éloquents  discours,  au  moment  où 
la  France  demandait  à  la  Suisse  de  lui  fournir  un 
contingent  de  18  000   auxiliaires  armés:  «  Orna 
patrie,  réjouis-toi!  La  France,  la  grande  nation, 
te  prend  par  la  main  dans  un  sentiment  de  frater- 
nelle amitié...  Ce  n'est  pas  un  petit  honneur  que 
d'aller  apprendre  le  métier  des  armes  à  côté  des 
légions  de  Bonaparte,  de  Jourdan  et  de  M  or  eau, 
et  de  se  former  au  service  de  la  patrie  dans  l'hé- 
roïque armée  des  Français...   »  Ce  n'est  que  plus 
tard  que   le  cœur   de  Pestalozzi   se  détourna  de 
nous,  lorsque  aux    aspirations  généreuses  il   vit 
succéder   les   chevauchées    sanglantes   à    travers 
l'Europe  et  les  folies  ambitieuses  du  despotisme 
de  Napoléon. 

L'installation  matérielle  à  Stans  fut  des  plus  mi- 
sérables. Pestalozzi  n'y  avait  pour  aide  qu'une 
femme  de  ménage  :  «  J'étais,  à  moi  seul,  inten- 
dant, comptable,  valet  et  presque  servante,  dans 
une  maison  en  ruines.  »  Les  ouvriers  travaillaient 
à  l'aménagement  de  l'asile  alors  que  les  orphelins 
y  étaient  déjà  entrés.  Il  fallait  que  Pestalozzi 
vaquât  ;ï  mille  soins  matériels,  qu'il  s'occupât  de 
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la  nourriture,  de  l'habillement  de   tout   ce  petit 
monde  de  quatre-vingts  enfants,   dont  la  plupart 
étaient   internés   à  l'école.  Il  couchait  au  milieu 
d'eux.  Avec  une  tendresse  de  mère,  il  les  soignait, 
il  se  faisait  leur  garde-malade.  Il  les  enveloppait  de 
son  amour  :  «  Il  fallait,  dit-il,  que,  du  matin  au 
soir,  ces  pauvres  abandonnés  sentissent  que  mon 
cœur  était  avec  eux,  que  leur  bonheur  était  mon 
bonheur.  »  Il  s'emparait  de  ces  petites  âmes  par 
l'influence  constante  de  sa  présence,  par  le  rayon- 
nement de  sa  sympathie.  «  Je  riais,  je  pleurais 
avec  eux...  »  Avec  eux  il  était  malade,   dans  un 
asile  qui  était  moins  une  école  qu'une  ambulance 
d'enfants  :   «   Nous  toussions  tous  »,  dit-il,   dans 
les  murs  humides  d'une  maison  récemment  re- 
faite et  par  un  hiver  particulièrement  rigoureux. 
Dans  une  longue  lettre  touchante   adressée   à 
son  ami   de  Zurich,    le  libraire  (iessner,    lils   de 
l'auteur    des    Idylles,   Peslalozzi    a   conté    quels 
moyens  il  employait  pour  commemer  L'éducation 
intellectuelle  et  morale  de  ses  élevés  de  Stans.  Un 
mot  les  résume  :  l'action   II  agissail  sans  cesse.  Il 
parlait;    il  se  dépensait    sans   compter.   Dans    la 
classe,  il  allait  d'un  élève  à  l'autre,  encourageant 
les  laborieux,  tançanl  les  paresseux.  Une  anima- 
tion extraordinaire,  une  attention  soutenue  de  la 
part  des  élèves,    récompensaient  les   ell'orts   du 
maître.  «  Ils  voulaient,  ils  pouvaient,  dit-il;  ils  per- 
sévéraient;  ils  étaient  joyeux.   Ils  sentaient   s'é- 
veiller en  eux  des  forces  endormies  el  i  ne,* m  nues.  » 
L'ennui  qui  accompagne  trop  souvent  l'étude  avail 
disparu  de  l'école,  comme   une  ombre.  Ceux  qui 
visitèrent  Peslalozzi  à  S  tans  rendent,  des  progrès 
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accomplis  en  quelques  semaines,  le  témoignage  le 
plus  favorable  :  «  On  ne  peut  en  croire  ses  yeux  », 
écrivait  le  curé  Businger.  «  Quand  j'entrai  dans 
la  salle  de  classe,  dit  à  son  tour  le  publiciste 
Zschokke,  les  enfants  étaient  si  absorbés  par  leur 
travail  qu'ils  levèrent  à  peine  la  tète.  »  Les  uns 
apprenaient  les  lettres,  les  chiffres;  quelques-uns 
calculaient,  d'autres  dessinaient.  Seul  maître  avec 
un  assez  grand  nombre  d'élèves,  Pestalozzi  fai- 
sail  appel  aux  plus  avancés  pour  diriger  les  plus 
faibles.  Ils  étaient,  ajoute  Zschokke,  groupés  trois 
par  trois;  le  plus  âgé,  placé  au  milieu,  passait  les 
bras- autour  du  cou  de  ses  petits  camarades,  afin  de 
mieux  conduire  leur  travail.  C'était  un  commen- 
cement d'enseignement  mutuel.  Les  exercices  in- 
tellectuels, comme  h  Neuhof,  alternaient  avec  les 
travaux  des  mains.  Bref,  les  résultats  répondi- 
rent à  l'attente  de  Pestalozzi.  «  J'étais  convaincu, 
disait-il,  que  mon  cœur  corrigerait,  changerait 
le  caractère  de  mes  enfants,  aussi  vite  que  le 
soleil  du  printemps  viendrait  ranimer  la  terre  en- 
gourdie par  l'hiver.  Et,  en  effet,  avant  que  le 
printemps  eût  fondu  la  neige  de  nos  montagnes, 
mes  élèves  n'étaient  plus  reconnaissables.  Dans 
leurs  yeux  d'anges,  dans  leurs  regards  limpides, 
je  voyais  le  progrès  de  leurs  âmes...  »  On  pourrait 
appliquer  à  Pestalozzi  ce  qu'il  a  dit  du  P.  Girard: 
«  Le  P.  Girard  opère  des  miracles  ;  avec  de  la  boue, 
il  l'ait  de  l'or.  » 

Les  événements  interrompirent  brusquement 
la  courageuse  tentative  de  Pestalozzi.  Les  néces- 
sites de  la  guerre,  qui  avait  recommencé,  exigè- 
rent que  l'asile  des  orphelins  devînt  un   hôpital 
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militaire.  Les  petits  montagnards  durent  céder  la 
place  à  des  soldats  malades  et  blessés.  L'expérience 
avait  duré  moins  de  six  mois,  du  14  janvier  1790 
au  8  juin  de  la  même  année.  On  ne  saurait 
assurément  songer  à  la  proposer  comme  un  mo- 
dèle à  imiter,  pas  plus  qu'il  ne  serait  possible  de 
généraliser  l'éducation  idéale  que  Rousseau  a  ima- 
ginée pour  son  Emile.  La  «  folie  de  Stans  »,  comme 
on  l'a  appelée,  quoiqu'elle  ait  été  une  réalité,  ne 
doit  être  considérée  que  comme  une  aventure,  où 
seul  pouvait  se  risquer  un  homme  exceptionnel.  Où 
trouver  un  autre  Pestalozzi,  animé  de  la  même 
ardeur?  Lui-même  n'aurait  pu  continuer  long- 
temps un  pareil  effort.  Pendant  que  le  petit 
troupeau  prospérait,  le  berger,  en  effet,  s'épuisait. 
Il  était  à  bout  de  forces.  Il  crachait  le  sang.  Il 
partit  pour  la  montagne,  pour  les  hauteurs  du 
Gurnigel,  désolé  de  voir  son  œuvre  interrompue, 
décidé  à  la  reprendre,  dès  qu'il  le  pourrait,  à  la 
première  occasion,  mais  ayant  besoin  de  rétabli* 
ses  forces  et  sa  santé,  dans  le  repos  complet  «et 
dans  l'air  salubre  des  hautes  cimes.  G'esl  du  haut 
du  Gurnigel  qu'il  disait,  tout  en  contemplanl  les 
vastes  perspectives  et  1rs  beaux  sites  des  \allées 
de  la  Suisse  qui  s'étendaienl  au  loin  devant  lui  : 
o  .1  admire  la  beauté  du  paysage,  mais  je  songe  sur- 
tout aux  pauvres  gens  qui  habitent  dans  ces  vaîlées 
pittoresques,  au  peuple  qui  y  souffre  de  sa  tnauva 
instruction,  de  son  ignorance  el  de  sa  misère 
Roger  de   (inimps.   qui    a  été  un    des    meillei 

élèves  el  un  des  biographes  les  plus  attentifs 

Pestalozzi,    écrivait,     après    qu'il     avail     parcouru, 

\rr<  1870,  les  campagnes  de  l'Argovie  el    fail  un 
(j.  Compayré,  —  Pestalozzi.  :\ 
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pèlerinage  à  Neuhof  :  «  Nous  n'y  avons  pas  vu  de 
mendiants;  partout  une  population  laborieuse  et 
aisée,  des  terres  bien  cultivées  et  de  bonnes 
écoles...  Si  Pestalozzi  a  échoué  dans  son  essai  pra- 
tique pour  relever  ces  populations,  les  principes 
qui  avaient  inspiré  son  entreprise  ont  fini  par 
porter  leurs  fruits.  »  Les  mêmes  réflexions  nous 
venaient  à  l'esprit,  lorsque,  il  y  a  quelques  mois, 
nous  allions  visiter  Stans  et  y  évoquer  le  souvenir 
du  passage  de  Pestalozzi.  Dans  ce  coin  retiré  de  la 
Suisse,  où  il  trouva,  il  y  a  cent  ans,  les  ruines 
de  la  guerre  civile,  les  haines  excitées,  où  il  fui 
mal  accueilli  par  une  population  hostile,  —  lui  qui, 
comme  il  arrive,  apportait  la  liberté  sous  les  appa- 
rences de  l'oppression,  —  il  est  aujourd'hui  oublié. 
Mais  tout  est  riant  et  gai  dans  la  jolie  petite  ville  de 
Stans,  située  à  quelques  kilomètres  du  beau  lac  des 
Quatre-Cantons.  Les  habitants  paraissent  heureux, 
guéris  de  toute  haine,  apaisés  dans  la  liberté  répu- 
blicaine. Et  tout  autour  de  la  petite  ville,  les  champs 
cultivés  s'étendent,  les  gras  pâturages,  parsemés 
de  pommiers  énormes,  de  poiriers  séculaires,  que 
Pestalozzi  a  peut-être  vu  planter,  et  qui,  chaque 
année,  se  chargent  de  fruits  abondants.  Et  du  liant 
de  la  terrasse  du  Stanserhorn.  qui  domine  de  ses 
1900  mètres  d'altitude  la  plaine  de  Stans  couchée 
à  ses  pieds,  tout  en  regardant  ce  joli  village 
blanc  dans  son  cadre  de  verdure,  je  me  disais  que, 
malgré  les  apparences,  les  hommes  tels  que  Pesta- 
lozzi ne  passent  point  inutiles  dans  le  monde;  que 
la  pensée  humaine,  elle  aussi,  porte  ses  fruits, 
puisque  par  la  continuation  de  son  effort  et  avec 
l'aide  du  temps,  elle  parvient   à  faire    régner   la 


PESTALOZZI.  39 

paix,  l'aisance  et  le  bonheur,  où  il  n'y  avait  jadis 
que  fanatisme,  guerre  et  misère  ;  et  que,  si  Pesta- 
lozzi  est  oublié  à  Stans,  du  moins,  dans  ce  coin  de 
l'univers,  comme  ailleurs,  une  partie  s'est  réalisée 
des  rêves  qu'il  avait  conçus  pour  le  bonheur  de 
l'humanité. 


C'est  à  Burgdorf,  la  seconde  ville  du  canton  de 
Berne,  que,  quelques  mois  après  la  fermeture  de 
l'orphelinat  de  Stans,  l'instituteur  Pestalozzi  fut 
rappelé  à  l'activité.  Et  à  vrai  dire,  c'est  la  seule 
fois  qu'il  a  été  réellement  instituteur,  au  sens 
propre  du  mot,  dans  une  école  régulière,  et  qu'il 
a  tenu  une  classe  :  petite  classe,  d'ailleurs,  d'en- 
fants des  deux  sexes  qui  ne  savaient  pas  encore  lire. 
Il  se  trouvait  être  à  la  fois,  comme  il  le  dit,  «  le  der- 
nier des  maîtres  d'école  et  le  réformateur  de  l'édu- 
cation ».  Et  pendant  un  an  il  s'employa,  humble 
sous-maître,  «  à  pousser  la  modeste  brouette 
de  l'A  BG». 

Je  ne  sais  si  l'instituteur-adjoint  de  la  classe 
enfantine  de  Burgdorf,  visité  par  un  inspecteur 
d'aujourd'hui,  eût  obtenu  de  lui  un  bon  «  Bulletin 
d'inspection  ».  Sur  plus  d'un  point,  je  le  crains,  il 
aurait  été  mal  noté  :  ainsi,  il  distribuai!  libéralement 
les  gifles,  dans  ses  mouvements  d'impatience  ;  il  par- 
lait très  vite  et  criait  ;i  tue-tête;  il  ne  donnait  guère 
d'explications  à  ses  élèves,  el  se  bornait  ;'i  leur 
faire  répéter  machinalement  deslettres,  puis  '1rs 
syllabes  et  'les  mots.  Il  ne  suivail  pas  un  emploi  du 
temps  régulier.  Mais  en  revanche,  commenl  ne 
pas  admirer  le  dévouement  et  le  zèle  du  *<  vieillard 
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célèbre»,  comme  le  qualifiaient  déjà  les  rapports 
officiels,  qui,  toujours  jeune  sous  ses  cheveux  gris, 
s'escrimait  à  apprendre  l'alphabet  à  des  enfants 
de  cinq  à  huit  ans  ?  Les  inspecteurs  du  temps,  les 
membres  de  la  commission  scolaire  de  Berne,  quj 
visitèrent  l'école  en  juillet  1800,  après  huit  mois 
seulement  d'exercice,  n'eurent  pour  lui  que  des 
éloges:  «  Vos  élèves,  dirent-ils,  ont  fait  d'éton- 
nants progrès  ;  les  plus  habiles  se  distinguent  déjà 
comme  calligrapb.es, comme  dessinateurs  et  calcu- 
lateurs... Vous  avez  fait  voir  quelles  forces  existent 
chez  les  plus  jeunes  enfants,  et  par  quels  moyens 
ces  forces  peuvent  et  doivent  être  développées...  » 
Après  une  inspection  aussi  favorable,  Pestalozzi 
méritait  bien  de  l'avancement  :  il  l'obtint.  De  la 
classe  enfantine,  où  il  n'était  qu'adjoint,  il  passa 
comme  directeur  dans  la  «  seconde  école  de  gar- 
çons »  :  la  première  était  aux  mains  d'un  insti- 
tuteur qui  exerçait,  en  même  temps,  le  métier  de 
cordonnier,  et  qui  n'avait  pas  voulu  autoriser 
Pestalozzi  à  faire  chez  lui  ses  expériences.  Le 
château  de  Burgdorf  fut  affecté  au  nouvel  établis- 
sement. Mais,  presque  tout  de  suite,  l'école  pri- 
maire se  transforma  pour  devenir  1'  «Institut  d'édu- 
cation de  Burgdorf  »,  un  établissement  composite 
et  mêlé,  moitié  école,  moitié  collège,  dont  Pesta- 
lozzi prit  la  direction,  en  s'adjoignant  ses  premiers 
collaborateurs,  Krusi,  Bus-  et  Tobler   1). 


n)  Hermann  Krusi.  né  à  Gais,  dans  le  canton  d'Appenzell, 
en  177O.  avail  vingt-cinq  ;ms,  quand  il  vint  ;'i  Burgdorf  avec  un 
certain  nombre  d'enfants  appenzellois,  <-l  il  y  ouvrit  une  école. 
Pestalozzi  se  l'associa  en  1800,  el  dès  lors  Krusi  resta  smi  colla- 
borateur Nous  <lis"ii-  ailleurs  comment  il  étail  devenu  insti- 
tuteur. Il  abandonna  l'institut  d'Yverdon,  quelque  temps    vanl  la 
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A  peine  commencée,  la  carrière  rêvée  de  maître 
d'école  était  donc  déjà  terminée  pour  Pestalozzi. 
Désormais,  il  va  devenir  tout  autre  chose  que  ce 
qu'il  aurait  voulu  être  :  il  sera  chef  d'institution, 
administrateur  d'une  grande  maison  d'enseigne- 
ment secondaire  ou  tout  au  moins  d'enseignement 
primaire  supérieur  ;  il  aura  un  pensionnat  à  gou- 
verner, de  grands  garçons  à  instruire,  tout  un 
corps  de  professeurs  à  diriger.  Que  de  difficultés 
et  de  soucis  l'attendaient  dans  des  fonctions  aux- 
quelles il  savait  bien  qu'il  était  impropre  !  Il  son- 
gera plus  d'une  fois  à  se  démettre,  à  redevenir 
maître  d'école,  à  quitter  ce  qu'il  appelait  «  son  I '.on- 
de galérien  ».  Malgré  tout,  pendant  vingt-cinq  ans, 
il  va  obstinément  se  dévouer  à  sa  tâche,  avec  des 
fortunes  diverses,  et  supporter  vaillamment  un 
fardeau  qui  l'écrasait  ».  Il  résidera  à  BurgrJorf  jus- 
qu'au i"' juillet  1804  ;  en  ISO7!,  pendant  quelques 
mois  à  Miinchenbuchsée,  dans  le  voisinage  d'Hof- 
wyl,  où  Fellenberg"  (1),  son  ami  intermittent,  <<>n- 

fermeture  de  cet  établissement;  et,  après  la  morl  de  Pestalozzi, 
il  déviai  directeur  d'une  école  cantonale  à  Trogen,  puis  de 
l'école  normale  de  Gais.  A  Burgdorf  el  à  Yverdon,  il  était 
surtout  chargé  des  exercices  de  langage,  el  de  l'histoire  natu- 
relle. Roger  de  Guimps  rend  hommage  a  ses  qualités  morales 
11  csl  mort  en  i  s ', ', .  —  Buss  était  originaire  du  Wurtemberg. 
C'i ^i  Tobler  qui  L'amena  à  Pestalozzi,  comme  spécialiste  pour 
le  dessin  el  pour  le  chant.  —  Tobler  entra  à  Burgdorf  quelques 
mois  après  lîn^s.  Il  était  né  dans  l'Appenzell  en  1769.  Il  mourut 
en  1843.  Il  dirigeait  une  école  d'enfants  pauvres  à  Bâle,  quand 
son  ami  Krusi  vint  l\  chercher,  en  1800.  el  le  décida  i<  rejoindre 
Pestalozzi  il  enseigna  surtout  la  géographie.  11  quitta  Yverdon 
longtemps  avant   la  dissolution  «In  collège,  et.   en  i*i".  il  avait 

déjà  fondé  une  école  industrielle  à  Mull se.  Il  dirigea  dans  la 

~- 1 1  i f < ■  il  .Mil res  établissements 

(1)  Fellenberg  (Emmanuel  de),  né  en  1771,  morl  en  i844,ajoué 
un  grand  rôle  dans  l'histoire  de  l'éducation  Bulsse.  Il  est  le 
pédagogue  vénéré  à  Berne,  comme  le  I'.  Girard  l'esl  à  F  ri  bourg, 
comme  Pestalozzi  l'esl  a  Zurich  el  dans  toute  la  Suisse.  Son  i>nt 
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tinuaitsesessaisphilanthropiques;  enfin  à  Yverdon, 
dans  le  canton  de  Yaud,  du  i"  juillet  1805  à  1825. 
«  Quel  dommage,  écrivait,  en  1808,  le  P.  Girard, 
dans  son  célèbre  Rapport  sur  l'institut  d'Yverdon, 
que  Pestalozzi  ait  été  jeté  hors  de  la  carrière  qu'il 
avait  choisie  avec  tant  d'amour?  L'école  primaire, 
modèle  de  toutes  les  autres,  n'aura  donc  été  qu'un 
rêve  dans  sa  vie  inquiète  et  laborieuse  !...  » 

C'était  bien  le  sentiment  de  Pestalozzi  lui-même  : 
«  Ce  que  je  désirais,  ce  n'est  pas  la  possession 
d'un  établissement,  c'était  l'achèvement  de  ma 
méthode.  »  Et  en  effet,  autant  que  le  lui  permettaient 
ses  soucis  d'administrateur,  il  ne  cessera  de  pour- 
suivre dans  ses  instituts  cette  insaisissable  <•  Mé- 
thode »  qu'il  avait  esquissée  dans  ses  livres, 
qu'il  avait  expérimentée  dans  les  asiles,  les  orphe- 
linats et  les  écoles,  s;ms  parvenir  encore  à  la 
définir.  Il  s'imaginait  parfois  qu'elle  ne  devait  pas 
être  bornée  à  l'enfance,  qu'on  pourrait  l'étendre  et 
l'appliquer  aux  (''Indes  plus  avancées  de  ses  nou- 
veaux élèves.  Il  confiait  à  ses  collaborateurs  le  soin 
de  l'élucider,  en  composant  des  livres  d'application, 
conforme-  à  ses  principes.  En  1803,  Krusi  et  Buss 
rédigeaienl  les  Exercices  intuitifs  sur  les  nombres. 
les  Exercices  intuitifs  sur  les  formes  cl  les  gran- 
deurs. De  son  côté,  Pestalozzi  avait  écrit.  îles  lSill. 
une  Instruction  pour  apprendreà  lire  et  à  épeler, 
et  surtout  le  plus  important  de  ses  ouvrages  péda- 
gogiques, Comment  Qertrude  instruitses  enfants. 

était  analogue  à  celui  de  Pestalozzi,  dont  il  appréciail  forl  tes 
méthodes,  malgré  les  dissentiments  très  vifs  qu'il  eut  avec  lui 
Comme  Pestalozzi,  dans  >'>n  Institut  agricole,  dans  son  Institut 
des  pauvres,  etc.,  il  voulail  fonder  l'éducation  du  peuple  sur 
l  association  ilu  travail  manuel  el  de  l'instruction. 
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Le  succès  de  l'institut  de  Burgdorf  accrut  la 
réputation  que  Pestalozzi  s'était  déjà  faite.  Cette 
maison  d'éducation,  lisons-nous  dans  un  document 
officiel,  l'ut  l'objet  d'un  engouement  extraordinaire. 
Les  louangeurs  étaient  légion.  Le  nombre  des 
élèves  ne  dépassa  pourtant  pas  une  centaine.  Parmi 
eux  se  trouvait  l'Appenzellois  Ramsauer,  qui  a 
raconté  avec  humour,  et  non  sans  malice,  ses  vieux 
souvenirs  d'écolier  (1). 

Vers  l'année  1803,  de  nouveaux  collaborateurs  se 
groupèrent  autour  du  maître  :  l'Alsacien  Neef  (2), 
le  Vaudois  Barraud,  que  Pestalozzi  devait  envoyer 
quelques  années  après  en  France,  à  lu  prière  de 
Maine  de  Biran  ;  le  musicien  Pfeilfer  ;  le  théolo- 
gien Murait  (3),  qui  avait  failli  être  le  précepteur 
des  enfanls  de  MmC  de  Staél  ;  le  pasteur  Nie- 
derer (4),  un  théologien  lettré,  qui  De  se  séparera 
plus  guère  de  Pestalozzi,  et  enfin  Schmid,  avant  tout 
un  mathématicien  (5  .   L'enseignement  s'élargis- 

(i)  Voyez,  l'ouvrage  de  Ramsauer  :  Kurze  Skisse  meinea  pùdago 
gischen  Lebens,  i838. 

(2)  Neef  s'occupait  surtout  <\<-  l'éducation  des  sourds  muets; 
il  vint,  à  Paris  en  l8o3,  5  çnseigna  quelque  temps,  puis  il  alla 
s'établir  aux  États  I  nis. 

i:îi  Murait,  m'-  à  Zurich  en  1780,  im  h'  collaborateur  de  Pesta 
lozzi.  de  i8o3  à  1810. 

(4)  Niederer,  Vppenzellpis  comme  Krusi,  pasteur  protestant, 
s'était  pris  de  iciin  d'admiration  pour  Pestalozzi.  il  entra  ;i 
Btlrgdorf,  en  i8o3,  poury  diriger  l'instruction  religieuse.  Il  épousa 
en  l8i/|  l'institutrice  Rosette  Kaslhofer,  qui  dirigeai!  depuis  is.s 
l'institut  «le  Mlles  annexé  à  l'institul  de  garçons  Pestalozzi 
l'appelait  ■  le  premier  de  ses  lils  .,  mais  il  eut  beaucoup  à  9e 
plaindre  de  lui  H  Unit  par  lui  préférer  Schmid.  Dans  les  der- 
nières années  de  la  vie  de  Pestalozzi,  Niederer,  br lié  avec 

lui.  avait  fondé  à  Yverdon  un  institut    de  Allés  qui  prospéra,  et 
qu'il  transporta  à  Genève  en  1837.  Il  esl  mort  en  l84  ; 

(5)  Joseph  Schmid,  le  préféré  de  Pestalozzi,   i'-t  ;i  1 1  né  en   1 
dans  le  Ty roi.  Enl  ré  comme  élèv<  à  Burgdorl  en  i^ii.n  seize  ans, 
il  j  ni  de  si  rapides  progrès  que,  deux  ans  après,  il  était  capable 
d'enseigner  l'arithmétique.      J'avais,  dit  il,  trouvé  en  Pestalozzi 
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saitT  grâce  à  ces  multiples  collaborations  spéciales. 
Toutes  les  matières  étaient  étudiées  :  la  chimie, 
l'algèbre,  et  aussi  les  langues  moites.  Pestalozzi 
s'essaya  lui-même  à  rédiger  des  exercices  de 
langue  latine.  Mais  les  élèves  se  faisaient  surtout 
remarquer  par  leur  habileté  en  dessin  et  en  calcul 
mental  ;  et  en  cela  se  marquait  l'influence  de  la 
«  Méthode  ».  D'autre  part,  la  discipline  était  libérale 
et  douce  :  «  Ce  n'est  pas  une  école  que  je  vois, 
.s'écriait  un  visiteur,  c'est  une  grande  famille.  » 
—  «  De  tous  les  petits  tyrans,  disait  Pestalozzi,  les 
plus  mauvais  sont  les  tyrans  d'école  »;  et  il  ne 
voulait  de  tyrans,  ni  petits,  ni  grands. 

Ce  n'est  pas  volontairement  que  Pestalozzi,  en 
1804,  abandonna  son  premier  institut,  en  pleine 
prospérité.  Mais  les  événements  politiques  le 
dépossédèrent  du  château  de  Burgdorf,  qui  rede- 
vint ce  qu'il  était  auparavant,  le  siège  des  pouvoirs 
publics  du  district.  C'est  ce  qu'il  est  encore  aujour- 
d'hui. Nous  avons  visité  récemment  l'ancienne 
résidence  de  Pestalozzi.  La  route  est  rude  pour  y 
monter,  par  les  pentes  raides  qui  y  conduisent, 
tout  en  haut  de  la  jolie  ville  industrielle,  qui  est 
hère  de  son  Technikum,  une  école  d'ingénieurs, 
d'électriciens,  d'architectes.  Comment  ne  pas  son- 
ger, en  gravissant  le  chemin  aux  durs  pavés,  â  tous 
les  curieux  qu'y  attirait,  il  y  a  un  siècle,  la  re- 
nommée grandissante  de  Pestalozzi?  Par  là  est  passé 
Herbart,  le  favori  actuel  des  pédagogues  de  Suisse, 
d'Allemagne  et  des  États-Unis î  el  .que-  lui  un 
grand  nombre  d'éducateurs  allemands,  danois, qui 

un  second  père.  ■  Après  la  mort  du  maître,  il  s'installa  ;'i  Paris, 
où  il  est  mort  en  i*"n.  Schmid  était  catholique. 
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venaient,  s'initier  aux  procédés  de  la  méthode  pes- 
talozzienne,  et  qui  s'en  revenaient  la  plupart,  séduits 
et  convaincus,  pour  la  répandre  chacun  dans  son 
pays.  Ces  temps  sont  loin.  Je  suis  entré  dans  la 
cour  intérieure  du  château,  solitaire  et  silencieuse. 
Sur  un  mur,  on  voit  un  médaillon  de  Pestalozzi,  et, 
tout  à  côté,  on  lit  une  inscription  allemande  qui 
nous  apprend  que  c'est  un  hommage  de  recon- 
naissance, consacré,  en  1888,  à  sa  mémoire,  par  la 
ville  de  Burg'dorf.  Une  autre  inscription  rappelle 
que  Pestalozzi  a  prononcé  «  ces  paroles  divines  »  : 
«  Aime  tes  frères,  ne  t'aime  pas  toi-même  »,  et 
qu'elles  sont  extraites  du  livre  qu'il  composa  jus- 
tement dans  ces  lieux,  Comment  Gertrude,  etc. 
C'est  tout  ce  qu'il  reste  de  Pestalozzi  à  Burg'dorf. 
De  la  cour  intérieure  du  château,  on  découvre  un 
panorama  superbe  :  la  verte  et  industrielle  vallée 
de  l'Emmenthal;  plus  près,  des  forêts  touffues, 
des  escarpements  el  des  rochers;  plus  près  encore, 
la  ville  basse  où  Pestalozzi  a  été  maître  d'école.  Du 
château  lui-même  se  dégage  une  profonde  tris- 
tesse. J'examine,  et  je  vois  'les  fenêtres  grillées  .  il 
me  semble  même  entendre  un  sourd  gémissement. 
(Test  que  le  vieux  château  esl  une  prison.  Par  une 
singulière  ironie  du  sort,  l'école  d'où  sortaient  jadis 
des  paroles  de  confiance  dans  la  dignité  humaine, 
des  appels  éloquents  à  la  noblesse  des  consciences, 
;'i  la  liberté  de  la  vie,  esl  maintenant  un  lieu  de 
détention  pour  les  malfaiteurs.  Précisément,  au 
moment  où  je  franchis  le  seuil  pour  m'en  retourner, 
je  croise  un  agent  de  police,  qui  escorte  un  pri- 
sonnier, un  vagabond  de  vingt  mis.  On  va  isoler  le 
malheureux  dans  nue  cellule.  Pestalozzi,  dans   la 

3. 
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naïveté  de  son  âme  candide,  l'eût  reçu  tout  autre- 
ment, avec  des  paroles  encourageantes  ;  il  eût 
voulu  essayer,  sans  doute,  de  le  régénérer  lui 
aussi  par  l'instruction...  En  fait,  n'est-ce  pas,  ou  à 
peu  près,  le  langage  qu'il  tint  un  jour  à  un  cri- 
minel qu'on  allait  enfermer  dans  un  cachot?  Il  lui 
prenait  amicalement  la  main,  y  glissait  uni'  pièce 
d'argent,  et  lui  disait:  «Si  tu  avais  reçu  une 
lionne  éducation,  tu  serais  maintenant  un  honnête 
homme,  un  citoyen  utile  ;  et  l'on  ne  serait  pas 
obligé  de  t'altacher  comme  un  chien...  » 

C'est  à  Yverdon,  encore  plus  qu'à  Burgdorf,  que 
IVstalozzi  connut  les  douceurs  de  la  gloire.  Il  y 
eut  des  moments  de  véritable  vogue.  Les  élèves 
affluaient  de  tous  les  pays,  de  l'Angleterre,  de 
l'Italie,  de  l'Espagne,  de  la  France,  autant  que  de  la 
Suisse  et  de  l'Allemagne.  On  en  refusait,  faute  de 
place.  Yverdon  devint  un  collège  cosmopolite.  Ce 
fut  une  époque  de  grandes  ambitions.  «  On  nous 
disait,  raconte  un  (''lève,  que  le  monde  avait  les 
veux  fixés  sur  nous.»  Les  visiteurs  abondaient, 
jusqu'à  devenir  gênants  pour  l'ordre  et  la  régularité 
des  études.  L'institut  d'Yverdon  était,  aux  yeux 
de  l'étranger,  comme  une  des  curiosités  de  la 
Suisse.  On  visitait  IVstalozzi,  comme  on  allait  en 
excursion  à  un  pie  célèbre,  à  un  glacier,  comme 
on  va  aujourd'hui,  à  [nterlaken  ou  à  Zermatt, 
admirer  les  forces  de  la  nature.  Pestalozzi  se 
[.niait  complaisamment  à  ces  exhihitions,  où  il 
Yiiy.iil  un  moyen  de  propager  ses  théories.  (Juand 
un  visiteur  de  marqueétail  annoncé,  vite  il  faisait 
venir  un  de  ses  meilleurs  collaborateurs  :  «  Prends 
tes  meilleurs  élèves,  lui  disait-il,  et  fais    voir  ce 
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qu'ils  savent  le  mieux.  »  On  s'attachait  à  montrer 
l'institut  sous  le  jour  le  plus  favorable.  Les  hommes 
les  plus  sincères  succombent  parfois  à  la  tentation 
d'un  certain  charlatanisme.  Leur  excuse,  c'est 
qu'ils  poursuivent  le  triomphe  de  leurs  idées. 
«  C'est  un  prince  qui  vient  nous  voir,  disait  Pesta- 
lozzi  :  il  est  le  maître  d'un  grand  nombre  de  serfs  ; 
quand  nous  l'auronsconvaincu,illes  fera  instruire.  * 
Mais  Pcstalozzi  ne  se  contentait  pas  de  la  pro- 
pagande que  lui  faisaient  ses  visiteurs:  Mmc  de  Staël, 
Proebel,  Maine  de  Biran,  la  reine  de  Wurtemberg-, 
pour  ne  citer  que  les  plus  illustres.  Il  ne  reculait 
lui-même  devant  aucune  fatigue  pour  évangéliser 
le  monde.  C'est  ainsi  qu'en  1802,  avec  une  mission 
ofiicielle  d'ailleurs,  comme  membre  delà  Consulta 
helvétique,  il  lit  le  voyage  de  Paris,  nourrissant  le 
secret  espoir  de  gagnera  sa  cause  Bonaparte  lui- 
même.  «  Pour  ce  que  je  voudrais  être,  disait-il,  la 
Suisse  est  trop  étroite.  Mes  idées  sont  cosmopo- 
lites. »  Mais  l'accueil  qu'il  recul  à  l\iris  ne  fut  pas 
de  nature  à  l'encourager.  «  Je  n'ai  pas  le  temps  de 
m 'occuper  des  questions  d'A  B  <î  »,  déclara  sèche- 
ment le  Premier  Consul.  Et  Talleyrand,  qui  un  peu 
plus  tard  assista  à  une  exposition  pratique  de  la 
méthode  pestalozzienne,  dans  la  classe  tenue  par 
Neef,  concluait  avec  dédain  :  «  C'est  trop  pour  le 
peuple!  »  Monge,  lui  aussi,  le  fondateur  de  l'École 
polytechnique,  avait  dit  :  «  C'est  trop  pour  nous!  » 
Ne  nous  étonnons  pas,  après  cela,  de  la  sévérité 
du  jugement  que  Pestalozzi  porta  sur  la  France  : 
«  On  pourrait  faire  des  enfants  français  1rs  pre- 
miers hommes  du  monde,  s'ils  étaient  élevés  par 
des    mains  allemandes.    Les    femmes    Irancaisi  s 
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sont  bonnes.  Mais  les  hommes  ne  valent  rien!...  » 
Consolons-nous  en  pensant  que  Pestalozzi  nous 
avait  jugés  un  peu  rapidement,  puisqu'il  n'avait 
séjourné  à  Paris  que  quelques  semaines. 

Pestalozzi  a  toujours  cherché  des  protecteurs 
puissants.  Il  savait  bien  que  pour  faire  triompher 
les  réformes  les  plus  nécessaires,  l'action  indivi- 
duelle de  quelques  rêveurs  enthousiastes,  tels  que 
lui,  est  loin  de  suffire,  qu'il  y  faut  l'appui  des  gou- 
vernements, le  concours  des  législateurs.  «  Je 
cherche  un  ministre  qui  soit  un  homme  »,  s'écriait- 
il.  Il  crut  l'avoir  trouvé,  en  1808,  quand  son  ami 
Nicolovius,  devenu  conseiller  d'État  et  un  des 
directeurs  de  l'instruction  publique  en  Prusse,  lui 
lit  part  des  projets  de  réforme  que  le  roi  favorisait  : 
«  Mon  rêve,  s'écriait-il,  me  montre  en  .Frédéric- 
Guillaume  le  héros  de  l'amour  en  opposition  avec 
les  héros  de  la  guerre!  »  Il  s'accrochait,  si  je  puis 
dire,  à  tous  les  souverains  qui  passaient  près  de  lui. 
En  1814,  lorsque  le  tsar  Alexandre  Ier  vint  à  Bâle, 
Pestalozzi  s'empressa  de  lui  rendre  visite.  Il  lui 
demanda  sans  hésiter,  l'émancipation  des  serfs 
et  la  réforme  des  écoles  en  Russie.  Ce  qu'il  en 
obtint,  ce  l'ut  une  croix,  la  décoration  île  Sainl- 
Wladimir,  de  quatrième  classe.  La  même  année, 
le  roi  de  Prusse,  Frédéric-Guillaume  Ier,  traversa 
Neuchàtel  :  Pestalozzi,  quoique  malade  el  exténué, 
lui  demanda  audience.  A  ses  amis  qui  voulaient 
le  retenir,  il  répondait  :  «  Il  faut  que  je  le  voie, 
dussé-je  en  mourir!  Ma  visite  ne  dût-elle  avoir 
d'autre  résultat  que  de  procurer  à  un  seul  enfant 
une  meilleure  instruction,  je  serai  assez  récom- 
pensé de  ma  peine...  » 
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Mais  c'était  surtout  dans  l'organisation  des  étu- 
des d'un  collège  dont  il  était  l'âme  que  Pestalozzi 
déployait  tous  les  efforts,  de  son  activité.  Voici 
quel  était  à  peu  près  le  tableau  d'une  journée 
scolaire  à  Yverdon.  Les  élèves  se'  levaient  à 
six  heures.  Mais  Pestalozzi  était  éveillé  avant  eux, 
et  il  lui  arrivait  de  convoquer  les  maîtres  à  son 
chevet,  dès  deux  heures  du  matin,  pour  leur 
transmettre  ses  instructions.  '  Une  fois  levés,  les 
collégiens  se  rendaient  dans  la  cour,  pour  y  rece- 
voir en  plein  air  une  ablution  d'eau  froide,  par  les 
jets  d'un  long  tuyau,  percé  de  trous,  qui  amenait 
l'eau  du  puits  voisin.  Pestalozzi  ouvrait  la  journée 
par  une  conférence  religieuse  ou  morale,  devant 
les  professeurs  et  les  (''lèves  assemblés  :  c'était 
la  pratique  heureuse  que  de  nos  jours  Félix  Pécaul 
a  si  brillamment  reprise  à  l'École  normale  de 
Fontenay-aux-Roses.  Aucune  des  leçons  ne  durail 
plus  d'une  heure.  Elles  étaient  coupées  par  des 
récréations,  par  des  promenades  dans  les  monta- 
gnes voisines.  Les  travaux  manuels,  cartonnage, 
jardinage,  alternaient  avec  les  études.  Chaque 
élève  avait  un  petit  carre  de  terre  à  cultiver. 
L'éducation  physique;  dent  Pestalozzi  ne  parle 
presque  jamais,  n'était  pas  négligée  1  ).  <  >n  taisait  un 
peu  de  gymnastique.  Le  soir,  de  sept  a  huit  heures, 
c'était  le  travail  intellectuel  libre  :  on  travaillait 
pour  soi,  à  sa  correspondance,  à  des  exercices  de 
dessin.  Le  chant  jouait  un  grand  rôle  :  en  chantait 
partout  et  toujours,  dans  les  intervalles  des  leçons, 
dans   les  récréations,   dans  les  promenades.  Les 

(1)  Voyez  la  vingtième  lettre  à  Greavea,  où  Pestalozzi  recommande 
l,i  gymnastique,  surtout  au  poinl  de  vue  de  son  utilité  morale. 
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maîtres  se  mêlaient  aux  élèves  pendant  leurs  jeux, 
et  jouaient  avec  eux.  Il  n'y  avait,  ni  punitions,  ni 
récompenses.  Pestalozzi  ne  voulait  ni  de  l'émula- 
tion,  ni  de  la  crainte.  Les  professeurs  allaient  au 
rapport,  trois  fois  par  semaine.  Pestalozzi  rece- 
vait fréquemment  les  enfants,  par  groupes  de  cinq 
ou  six.  Il  les  arrêtait  parfois  dans  les  corridors.- en 
leur  disant  :  «  Et  toi  aussi,  ne  veux-tu  pas  être  bon 
et  sage?  »  Il  n'admettait  d'autre  discipline  que  celle 
du  devoir,  ou  plutôt  de  l'affection,  de  l'amour.  Il 
n'était  pas  pour  ses  élèves  un  maître  :  il  était  le 
«  Père  Pestalozzi  »,  et  tous  étaient  ses  enfants. 

Un  semblable  régime  se  rapprochait  beaucoup 
de  celui  que  les  réformateurs  de  notre  temps 
essaient  d'introduire  dans  des  fondations  nouvelles, 
telles  que  le  «  Collège  de  Normandie  »,  oui'  «  Ecole 
des  Roches  ».  C'était  alors  une  grande  nouveauté, 
et  il  n'y  a  pas  lieu  d'être  surpris  du  succès  qu'elle 
rencontra.  Mais,  à  côté  de  pages  brillantes,  l'his- 
toire d'Yverdon  contient  bien  des  récits  doulou- 
reux. Pestalozzi  y  a  été  tour  à  tour  le  plus  célébré 
et  le  plus  fêté  des  éducateurs,  et  le  plus  décrié, 
le  plus  vilipendé  des  hommes.  Ce  fut  autour  de 
lui  une  série  d'intrigues.  De  misérables  querelles 
divisèrent  les  collaborateurs,  que,  dans  la  médio- 
crité de  son  propre  savoir,  il  avait  été  obligé  de 
s'adjoindre  pour  les  enseignements  spéciaux. 
Sans  doute,  il  avait  eu  la  bonne  fortune,  grâce  à 
lai  traction  qu'il  exerçait  sur  les  âmes,  de  voir 
venir  à  lui  un  essaim  déjeunes  hommes  intelligents 
et  actifs.  Mais  le  malheur  fut  que  les  plus  distin- 
gués cl  les  plu-*  instruits  de  ces  professeurs  avaient 
presque  tous  un  fort  mauvais  caractère  :  person- 
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nels  et  absolus  dans  leurs  opinions,  s'ils  possé- 
daient la  science  qui  faisait  défaut  à  Pestalozzi, 
il  leur  manquait  ce  qui  constituait  sa  force,  la 
bonté.  Gomment  réussir  à  concilier,  à  maintenir 
unis  des  maîtres  qui  déjà  différaient  par  leur  na- 
tionalité, par  le  génie  de  la  race,  —  il  y  avait,  à 
Yverdon,  des  Allemands,  des  Français,  des  Ita- 
liens, —  et  qui  différaient  aussi  par  les  visées  de 
leurs  esprits?  Gomment,  par  exemple,  faire  mar- 
cher d'accord  le  théologien  idéaliste  Niederer  et  le 
mathématicien  réaliste  Schmid?  11  eut  fallu,  pour  y 
parvenir,  la  main  énergique  d'un  administrateur 
tel  que  Fellenberg,  celui  que  Peslalozzi  appelait 
«  l'homme  de  fer  »,  un  savoir-faire  et  une  habi- 
leté dont  il  ne  disposait  pas,  puisqu'il  en  était  tota- 
lement dépourvu. 

De  là  une  série  de  dissensions  intestines,  des 
brouilles  suivies  de  réconciliations,  des  départs  et 
des  retours.  Ce  fut  un  perpétuel  va-et-vienl  de 
professeurs  qui  ne  parvenaient  pas  à  s'entendre,  et 
qui,  après  s'être  déchirés  entre  eu\,  déchiraient 
le  maître  lui-même.  Le  conllil  était  à  l'étal  per- 
manent. Pestalozzi  était  obligé  d'intervenir  sans 
cesse  pour  rétablir  la  paix,  paix  précaire  el  provi- 
soire. Il  adressait  à  ses  collaborateurs  des  discours 
pathétiques,  entrecoupés  de  sanglots.  Il  deman- 
dait pitié  pour  Lui-même:  *  Je  supplie  M.  et 
M  ""  Xiederer,  écrivait-il,  do  m'épargner  le  mari  \  re 
que  je  soulli-e  depuis  six  ans.  Parfois,  excédé,  a 
bout  de  patience,  il  s'échappait  de  cel  enfer  ».  et 
se  réfugiait  seul  dans  la  montagne,  à  Bullet,  où  il 
composait  des  vers  de  mélancolique  résignation  : 
"  I  )aus  les  jours  d'orage,  Dieu  m'a  soutenu etc.  » 
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D'autre  part,  il  était  attaqué  du  dehors  (1  .  De 
tout  temps  et  en  tout  pays,  il  s'est  rencontré  des 
fanatiques  pour  décrier  les  novateurs.  <  >n  l'accusait 
de  favoriser  des  doctrines  antichrétiennes.  N'avait- 
il  pas  osé  écrire  que  ■<  l'homme  peut  tout,  qu'il 
lui  suffit  de  vouloir,  qu'il  ne  doit  compter  que  sur 
lui-même  »?  Ceux  de  ses  collègues  qui  étaient 
restés  des  protestants  orthodoxes  étaient  les  pre- 
miers à  lui  jeter  la  pierre    2  . 

Il  étail  religieux  pourtant:  il  avait  l'âme  pieuse: 
«  Je  reconnais  la  main  de  Dieu  »,  disait-il,  toutes 
les  fois  qu'il  lui  arrivait  quelque  chose  d'heureux. 
Mais  on  ne  lui  pardonnait  pas  de  se  contenter  de  la 
religion  naturelle,  d'un  déisme  philosophique  à  la 
Rousseau,  d'un  christianisme  rationaliste.  «  Le 
mystère  de  la  Trinité,  disait-il.  n'est  pas  dans 
la  Bible;  —  Jésus  n'est  que  le  plus  grand  des 
hommes.  » 

L'âme  sensible  de  Pestalozzi  soutirait  doulou- 
reusement de  tontes  ces  misères.  Il  avait  beau 
s'écrier  :  «  Je  suis  le  maître  chez  moi.  »  Le  pauvre 


i  Parmi  ses  détracteurs  les  plus  violents  il  Faut  citer  un 
Anglais,  Biber,  qui  avait  été  quelque  temps  employé  dans 
l'institut,  el  qui  publia,  en  1827,  un  véritable  pamphlet  contre 
Pestalozzi,  un  -  livre  impie-  -.  «lil  M.  Guillaume,  Où  Pestalozzi 
étail  traité  de  «  charlatan  ■  el  d'  ■  hypocrite  ■  :  Beitrag  zar  Bio- 
graphie Peslalozzi's.  Outre  cel  ouvrage  allemand,  Biber  a  publié, 
en  i83i,  un  livre  intitulé  :  //.  Pestalozzi  and  his  plan  of  Education, 
que  nous  n'aurions  pas  mentionné,  si  nous  n'avions  appris 
récemment  de  M.  Herberl  Spencer  lui-même,  —  qui  a  pourtant 
si  exactement  apprécié  le  fort  el  le  faible  de  la  méthode  pesta- 
lozzienne,  —  que  c'était  par  ce  livre  seul  qu'il  connaissail  Pesta- 
lozzi. 

(2)  On  a  écrit  plusieurs  livres  en  Allemagne  sur  les  idées  reli- 
gieuses de  Pestalozzi.  Voyez  Burkart,  //.  Pestalozzi  était-il  un 
incrédule?  Leipzig,  1841;  —  Heer,  Sur  In  méthode  de  Pestalozzi 
considérée  comme  le  fondement  d'une  éducation  chrétienne.  Zurich, 
18:0. 
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homme,  à  mesure  qu'il  vieillissait,  plus  irritable 
•et  plus  faible,  était  de  plus  en  plus  le  jouet  et  la 
dupe  de  son  entourage.  En  1820,  il  pouvait  encore 
se  faire  illusion;  il  s'écriait:  «Je  me  sens  heureux 
maintenant...  Dieu  soit  loué!  Tout  va  bien.  Le  soir 
de  ma  vie  est  doux  et  serein...  »  Gela  ne  dura  point. 
Le  déclin  de  l'institution  commença  vers  1824,  et 
s'accéléra  rapidement.  Le  nombre  des  élèves  bais- 
sait. Les  plus  fidèles  de  ses  amis  l'abandonnaient. 
Jaloux  de  Schmid  qui,  à  partir  de  I S 1  r> ,  régna  en 
maître,  Niederer  et  Krusi  en  vinrenl  à  installer, 
à  Yverdon  même,  des  écoles  rivales,  où  ils  préten- 
daient recueillir  l'esprit  pestalozzien,  qui,  d'après 
eux,  n'était  plus  avec  Pestalozzi.  D'autre  part,  le 
conseil  d'Etat  du  canton  de  Vaud  exigeait  le  ren- 
voi de  Schmid,  dont  Pestalozzi  ne  voulait  point  se 
séparer.  Enfin,  lassé  cl  découragé,  le  bon  vieillard 
se  résigna  à  un  nouveau  renoncement,  et,  le 
2  mars  1820,  il  quitta  définitivement  Yverdon. 
«  Ce  fut,  dit-il,  comme  si  je  mettais  lin  à  ma  vie, 
tant  cette  séparation  me  lil  mal  !  « 

Il  y  avait  vécu  vingt  ans.  El  c'est  là,  quoi  qu'il 
en  ait  pensé  lui-même,  qu'il  a  atteint  l'apogée  de 
sa  gloire.  «  Mon  institut,  tel  qu'il  est  né  à  Burg- 
dorf  du  sein  du  chaos,  tel  qu'il  a  subsisté  à  Yver- 
don dans  une  difformité  sans  nom,  n'était  pas  le 
but  de  ma  vie.  »  Il  rêvait  toujours  d'une  humble 
école  de  village,  avec  les  tout  petits  (1).  Il  n'en  est 

(i)  La  meilleure  preuve  qu'on  puisse  donner  de  l'intérêt  que 
Pestalozzi  ne  cessai)  de  porter  à  l'éducation  primaire,  c'esl  la 
création  de  l'école  normale  qu'il  organisa,  en  isis,  dans  an 
faubourg  d'Yverdon,  a  Clindy.  Cetle  institution,  donl  les  Irais 
devaienl  être  pris  sur  l'argenl  de  la  souscription  Colla,  recul 
douze  enfants  pauvres,  garçons  el  Allés,  'i111  s'j  préparaient  à  la 
carrière  de  l'enseignement  :  elle  mériterait  une  étude  spéciale. 
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pas  moins  vrai  que  la  direction  du  collège  d'Yveri  lou 
reste,  aux  yeux  de  la  postérité  équitable,  un  des 
premiers  titres  d'honneur  de  l'activité  pédagogique 
de  Pestalozzi. 

C'est  à  Yverdon  que  la  Suisse  lui  a  élevé,  en  1S8S. 
le  plus  beau  des  monuments  qu'elle  lui  ait  con- 
sacré. Nous  avons  salué  récemment  la  statue  qui  est 
l'ornement  de  la  place  Pestalozzi,  tout  à  côté  du 
vieux  château  où  il  a  usé  la  lin  de  sa  vie  au  ser- 
vice de  l'instruction.  Il  est  représenté  debout, 
énergique  et  doux,  avec  une  cravate  bien  nouée, 
comme  il  n'en  a  jamais  porté  :  car,  on  le  sait,  rien 
n'était  plus  négligé  que  son  costume.  Auprès  de 
lui.  deux  enfants,  une  fille  et  un  garçon,  l'écoutent. 
Il  leur  montre  le  chemin  de  l'école,  du  château 
d'Yverdon,  qui  est  demeuré  le  siège  'les  écoles  pri- 
maires de  la  cité,  avec  leurs  vingt-deux  classes  et 
leur  millier  d'élèves.  L'enseignement  secondaire 
est  établi  dan  s  un  autre  local,  dans  un  collège  qui  esl 
un  véritable  palais,  et  qui  porte,  inscrits  en  grandes 
lettres  sur  sa  façade,  les  noms  de  Pestalozzi  et  de 
quelques-uns  de  ses  élèves,  Roger  de  Guimps, 
Yuillemin,  etc.  On  aurait  pu  y  écrire  aussi  le  nom 
de  Rousseau. 

Nous  aimons  à  rapprocher  Pestalozzi  de  Rous- 
seau, car  nous  voyons  en  eux  deux  héros  de  l'édu- 
cation moderne.  Frères  par  la  naissance,  le  citoyen 
de  Genève  et  le  citoyen  de  Zurich  sont  frères 
aussi  par  le  cœur,  par  leurs  aspirations  vers  une 
éducation  meilleure.  Mais,  à  Yverdon,  le  rappro- 
chement s'impose  particulièrement.  C'est  à  Yver- 
don en  effet,  dans  ce  pays  délicieux  dont  il  a 
célébré  la  beauté,  que  Rousseau, en  1762, quarante 
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ans  avant  que  Pestalozzi  y  arrivât,  est  venu  tris- 
tement vivre  les  premiers  jours  de  son  exil,  après 
la  condamnation  de  V Emile  par  le  Parlement  de 
Paris.  C'est  d'Yverdon  qu'il  écrivait  :  «Je  vais  errer 
dans  ces  montagnes,  jusqu  a  ce  que  j'y  trouve  un 
asile  assez  sauvage  pour  y  passer  en  paix  le  reste 
de  mes  misérables  jours.  »  C'est  d'Yverdon,  où  il 
avait  cru  mettre  le  pied  sur  «  une  terre  de  justice 
et  de  liberté  »,  qu'il  était  expulsé,  quelques  semai- 
nes après,  par  le  gouvernement  rétrograde  de 
Berne,  et  obligé  d'aller  demander  l'hospitalité  au 
roi  de  Prusse.  Et  c'est  ù  Yverdon  que  le  gou- 
vernement, transformé  parla  Révolution  de  L798, 
appela  Pestalozzi  pour  y  continuer,  sous  une 
forme  pratique,  l'œuvre  théorique  de  Rousseau.  De 
sorte  que,  dans  un  demi-siècle,  la  même  ville  les 
a  abrités  tous  deux,  qu'elle  a  vu  passer  le  mal- 
heureux proscrit,  aigri  el  irrité  par  la  persécution, 
ei  qu'ensuite  elle  a  accueilli,  plein  d'ardeur  et  de 
courage.,  le  disciple  de  Rousseau,  travaillant  lui 
aussi  à  l'éducation  de  l'humanité. 

Triste  et  pauvre,  Pestalozzi,  à  son  tour,  quitta 
Yverdon  pour  reprendre  le  chemin  rie  Neuhof. 
Schmid,  son  inséparable,  son  nllcr  ego,  ayant  au 
moins  le  mérite  de  la  fidélité,  l'accompagna  dans 
sa  retraite.  Il  revit  avec  plaisir  le  séjour  préféré, 
où  il  avait  caressé  ses  premiers  projets  pour  l'éman- 
cipation intellectuelle  des  pauvres  gens.  Incorri- 
gible dans  ses  espérances,  il  songeait  encore  à  y 
fonder  une  école  de  garçons.  Mais  la  morl  appro- 
chait... ci  Je  verrai  bientôt,  disait-il,  la  lumière  cé- 
leste. »  Quelques  hommages  de  la  reconnaissance 
publique  adoucirenl    la  tristesse   de  ses  derniers 
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jouis.  La  vie  lui  avait  été  dure  :  la  postérité  lui 
sera  douce,  et  il  semble  qu'elle  ait  commencé  pour 
lui,  avant  qu'il  fermât  les  yeux  pour  toujours.  En 
1825,  il  fut  accueilli  avec  enthousiasme  par  l'as- 
semblée annuelle  de  la  Société  helvétique,  dont  il 
faisait  partie  depuis  vingt-neuf  ans  :  on  l'acclama 
président  pour  l'année  suivante.  En  1826,  il  visi- 
tait un  orphelinat,  où  les  enfants  lui  offraient  une 
couronne  de  chêne.  Mais  les  chagrins  ne  lui  lurent 
pas  épargnés,  jusque  dans  ses  derniers  moments. 
Sur  son  lit  de  mort,  il  lui  fallut  subir  les  injures 
de  Fellenberg,  qui  osait  reprocher  au  plus  désin- 
téressé des  hommes  d'avoir  détourne''  les  fonds  des 
souscriptions  recueillies  pour  la  première  édition 
complète  de  ses  œuvres,  l'édition  de  Cotta;  et 
aussi  les  odieux  outrages  du  pamphlet  de  Biber, 
qui  parut  précisément  en  182?  :  «  11  faut  que  j'1  \  ive 
encore  six  semaines,  s'écriait  le  mourant,  pour 
répondre  à  ces  infâmes  calomnies  !  »  Mais  les  forces 
l'abandonnèrent.  Il  avait  abusé  de  son  robuste 
tempérament,  qu'il  se  plaisait  à  caractériser  en  ces 
mots  :  «  J'ai  la  santé  d'un  ours  »  ;  et  le  17  février 
1827,  il  expira  doucement  en  disant  :  «  Je  meurs 
sans  regret.  Je  pardonne  ;i  mes  ennemis  et  je  bénis 
mes  amis...  »  Trente  hommes  et  trente  femmes, 
pas  davantage,  suivirent  à  Birrle  convoi  funèbre 
d'un  des  plus  illustres  enfants  de  la  Suisse. 


L'histoire  de  la  vie  de  Pestalozzi,  on  vient  de  le 
voir,  se  confond  avec  ses  oeu\  res  pratiques  d'éduca- 
tion. Bile  nous  révèle  dans  tout  leur  éclat  les  liantes 
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qualités  morales  dont  il  était  doué.  Elle  montre,  à 
travers  toutes  les  vicissitudes  d'une  longue  existence 
errante  et  agitée,  un  perpétuel  effort  vers  réta- 
blissement définitif  d'une  méthode  d'instruction  et 
d'éducation  pour  le  peuple. 

(Juelle  était  cette  méthode?  Il  est,  avouons-le, 
assez  malaisé  de  la  définir.  Quelques  critiques  se 
sont  tirés  d'affaire,  un  peu  lestement,  en  disant 
que  Pestalozzi  n'en  avait  pas.  Le  fait  est  qu'il  n'est 
pas  parvenu  lui-même  à  l'exprimer  dans  des  for- 
mules définitives.  Elle  est  restée  vague,  indécise, 
dans  son  cerveau  fumeux,  plus  apte  aux  imagina- 
tions ardentes  qu'aux  constructions  de  la  pensée 
abstraite.  Destutt  de  Tracy  écrivait,  en  iS< )7 ,  à 
Maine  de  Biran,  qu'il  soupçonnai!  que  «  la  mélhode 
dont  on  parlait  tant  n'était  pas  encore  bien  dé- 
brouillée dans  l'esprit  de  son  auteur  ».  G'étail  par- 
faitement vrai.  Pestalozzi  a  beaucoup  cherché  :  il 
n'a  pas  conclu.  Il  ;i  conçu  de  grandes  choses  ;  il  s'est 
mis  en  route  pour  les  accomplir  ;  il  s'est  démené, 
surmené,  pour  les  exécuter:  il  n'a  pas  abouti.  A 
vrai  dire,  c'esl  un  inachevé.  «  Ses  théories,  disait 
Steinmullcr,  en  1803,  suivaient  ses  expériences»; 
•;l  comme  il  a  expérimenté  toute  sa  vie,  ses  théo* 
ries  ont  varié.  En  1817,  dans  une  lettre  à  Niederer, 
il  parle  de  I'  «  élaboration  de  sa  méthode  »  :  c'était 
avouer  qu'à  cette  «laie  elle  n'étail  pas  encore  éta- 
blie. En  1S20,   il    rejetait  ci le  insuffisai erïl 

mûries  lesidées  qu'il  avail  exposées,  en  1801,  danë 
ses  Lettres  à  Gessner    l  .  Ce  qui  ajoute  à  la  con- 


i     Vous  disons  le-  Lettres  à  Gessner,  \ 'abréger     Le  liln 

exai  i  de  l'ouvrage  est      WieGerlrnd  ihre  Kinder  lehrl.  Gertrude, 
e  <lu   roman  de   l  lonai     a'apparall    d'ailleurs  p.^  dans 
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fusion,  c'est  que  ses  commentateurs,  profitant 
précisément  de  ce  qu'il  y  avait  d'indécis  dans  sa 
pensée,  l'ont  interprétée  souvent  d'après  leurs 
conceptions  propres  :  ils  l'ont  défigurée,  altérée,  et 
même  obscurcie.  On  se  rappelle  ce  qu'en  disait  un 
élève  d'Yverdon,  l'historien  Vuillemin,  dans  ses 
Souvenirs,  rédigés  d'ailleurs  plus  de  cinquante  ans 
après  :  «  Ce  que  l'on  appelait  la  «  Méthode  »  de 
Pestalozzi  était  pour  nous  une  énigme.  Elle  l'était 
pour  nos  professeurs  eux-mêmes.  Comme  les  dis- 
ciples de  Socrate,  chacun  entendait  à  sa  manière 
la  doctrine  du  maître;  et  un  jour  vint  où,  après 
s'être  donnés  chacun  comme  le  seul  qui  eût  com- 
pris Pestalozzi,  ils  finirent  par  déclarer  que  Pesta- 
lozzi ne  s'était  pas  compris  lui-même...  » 

Il  n'est  pourtant  pas  impossible  de  démêler,  à 
travers  les  procédés  divers  et  parfois  contradic- 
toires qu'il  a  tour  à  tour  essayés,  les  caractères 
essentiels  de  la  méthode  qu'il  voulait  instituer,  les 
idées  dominantes  qui  ont  dirigé  son  enseignement, 
et  qui  font  l'unité  de  sa  vie  pédagogique.  Il  s'est 
même  rencontré  des  disciples  assez  intrépides  pour 
<  m!  reprendre  sur  les  idées  de  Pestalozzi  un  travail  de 
classification  systématique,  que  n'autorisait  guère 
son  génie  primesautier  et  ondoyant.   .Jullien  (1), 

le  livre.  Elle  est  devenue  le  nom  symbolique  qui  représente 
la  mère  parfaite,  l'institutrice  idéale,  telle  que  la  conçoit  Pesta* 
lo/./.i. 

m  Jullien  (Marc- Antoine),  dit  Jullien  de  Paris,  iil>  du  conven- 
tionnel Jullien  de  la  Drôme,  vint  ù  Yverdon,  en  i8h>.  ei  j 
séjourna  quelques  mois.  Il  avait  joué  un  rôle  militaire  el  poli- 
tique -  'us  les  ordres  de  Bonaparte,  dont  il  se  sépara  au  18  Bru- 
maire.  Plus  tard  il  rentra  en  Faveur,  el  lut  chargé  de  missions 
en  Italie  :  c  esl  pendanl  une  de  ces  missions  qu'il  visita  1  institut 
de  Pestalozzi,  C'esl  Jullien  qui  fonda,  sous  la  Restauration,  le 
journal  /<•  Constitutionnel  :  il  prit  une  part  assez  active  à  la  révo- 
lution de  Juillet. 
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dans  son  Exposé  de  la  Méthode,  œuvre  indigeste 
et  lourde,  y  distingue  jusqu'à  douze  principes  fon- 
damentaux, et  aussi  douze  caractères  essentiels, 
pas  un  de  plus,  pas  un  de  moins.  C'est  trahir  le 
modèle  et  travestir  l'original,  que  prétendre,  avec 
cet  excès  d'analyse  et  ce  luxe  de  divisions,  empri- 
sonner etcataloguer  dans  des  formules  rigoureuses 
les  inspirations  variées  d'un  esprit  qui  fut  toujours 
en  mouvement,  et  qui  ne  sut  jamais  se  fixer. 

Il  y  a  une  idée  maîtresse  qu'il  faut  tout  d'abord 
mettre  en  lumière  :  c'est  l'idée  de  l'intuition  (An- 
schauung),  considérée  comme  le  point  de  départ  de 
toute  connaissance,  et  par  conséquent  comme  la 
base  de  toute  instruction.  On  se  rapprocherait  delà 
vérité,  si  l'on  définissait  Pestalozzi  «  le  pédagogue 
de  l'intuition  ».  —  «  Qu'ai-je  fait,  disait-il,  qui  soit 
mon  œuvre  personnelle?  J'ai  posé  le  principe  supé- 
rieur qui  domine  la  science  de  l'éducation,  le  jour 
où  j'ai  reconnu  dans  l'intuition  le  principe  absolu 
de  toute  connaissance.  »  11  est  vrai  que  Goménius 
et  Basedow,  avant  lui,  avaient  entrevu  la  même 
vérité,  et  essayé  de  l'appliquer. 

Qu'est-ce  donc  que  l'intuition?  Ce  n'est  pas  seu- 
lement la  perception  externe  des  sens.  L'intuition 
sCtend  aux  expériences  de  la  conscience  interne, 
aux  sentiments,  aux  émotions  autanl  qu'aux  sen- 
sations. «  L'intuition,  c'est  L'impression  ii édiate 

que  le  monde  physique  et  le  monde  moral  produi- 
sent sur  nos  sens  extérieurs  et  intérieurs.  »  L'in- 
tuition, c'est  l'expérience  personnelle  directe  ;  el  Bi 
les  perceptions  sensibles  doivent  servir  de  fonde- 
ment à  l'éducation  intellectuelle,  ce  sonl  les  per- 
ceptions morales,  ce  sonl  les  sentiments  d'amour, 
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de  confiance  et  de  reconnaissance,  développés  de 
bonne  heure  dans  la  conscience  de  l'enfant,  qui 
deviendront  le  point  d'appui,  solide  et  sûr,  de  son 
éducation  morale. 

Comprenons  bien  la  pensée  de  Pestalozzi.  Trop 
souvent  l'enseignement  usuel  présente  à  l'enfant, 
dès  le  début  de  ses  études,  des  notions  abstraites 
et  g-énérales,  qui  ne  correspondent  à  rien  dans  son 
expérience.  On  lui  parlera  des  fleuves,  des  océans, 
-ai i-  qu'il  ait  vu  seulement  une  mare,  un  ruisseau; 
des  montagnes  et  des  bassins,  sans  qu'il  ait  gravi 
même  un  coteau.  On  lui  apprendra  les  grands  mots 
de  devoir  et  de  vertu,  sans  avoir  au  préalable 
éveillé  dans  son  cœur  les  sentiments  moraux.  On 
bâtit  ainsi  sur  le  sable.  On  ensemence  un  champ 
qui  n'a  pas  été  labouré.  Ou  bien  encore,  on  plaque, 
en  quelque  sorte,  àlasurface  d'une  mémoire fragi le 
des  lambeaux  de  connaissances  qui  ne  sauraienl 
s'implanter  dans  l'esprit  et  y  prendre  racine.  C'est 
comme  des  enseignes  qu'on  accrocherait  légère- 
ment à  un  mur  inconsistant  et  mal  construit,  et 
que  le  premier  souffle  du  vent  emportera. 

r.V-i  a  ve<- ce  1  te  instruction  superficielledes  vieilles 
écoles  «  gothiques  et  monastiques  »  que  Pesta- 
lozzi veut  en  finir.  Fermons  les  écoles  où  c'est  le 
maître  seul  qui  agit,  ou  bien  le  livre.  Quvrons  au 
contraire  l'école  où  l'enfant,  convié  à  user  de  ses  sens 
et  à  exercer  sa  conscience,  trouvera  en  lui-même 
le  principe  de  son  activité,  le  support  de  son  déve- 
loppement  intellectuel  el   rai,    le  germe  enfin 

d'où,  par  une  évolution  progressive,  la  personne 
humaine  sortira,  instruite,  éclairée  et  vertueuse, 
comme  un  organisme  vivant,  à  la  façon  dont  l'arbre 
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sort  du  gland.  Ce  germe,  c'est  l'intuition  seule  qui 
peut  le  déposer  dans  l'esprit.  Et  voilà  pourquoi 
Pestalozzi,  écartant  les  livres,  supprimant  l'abus 
des  leçons  didactiques,  aspire  à  mettre  l'enfant  en 
face  des  choses.  «  Ne  le  jetez  pas  dans  le  laby- 
rinthe des  mots,  avant  d'avoir  formé  son  esprit  par 
la  connaissance  des  réalités.  »  —  «  L'enfant  ne  veut 
point  d'intermédiaire  entre  la  nature  et  lui.  »  Sou- 
vent il  répétait  :  «  C'est  la  nature  qui  fait  tout.  » 

Qu'on  ne  s'imagine  pas,  d'ailleurs,  que  Pestalozzi 
s'en  remette  aux  intuitions  naturelles,  telles  que 
les  sens  et  la  conscience  nous  les  otfrent,  dans  leur 
complexité  et  leur  crudité.  Il  faut  qu'elles  mûris- 
sent, grâce  à  une  lente  analyse.  C'est  une  phrase 
qui  revient  sans  cesse,  comme  un  refrain,  dans  les 
Lettres  à  Gessner,  qu'il  s'agit  de  conduire  l'enfant 
«  des  intuitions  confuses  à  des  perceptions  nettes  . 
qu'il  faut  l'élever*  des  intuitions  vaguesô  des  no- 
tions précises  ».  Qu'est-ce  à  dire,  sinon  que  l'édu- 
cation de  la  nature  ne  suffit  point,  que  l'intuition 
primitive  a  besoin  d'être  éclairée,  analysée,  qu'il  y 
;i  enfin  un  <«  art  de  l'intuition  »?  El  cet  arl  consistera 
;'i  organiser  une  série  d'exercices  méthodiquement 
combinés,  qui  seront  tour  ù  tour  proposés  a  l'at- 
tention de  l'enfant. 

Comment  ces  exercices  doivent-ils  être  ordon- 
nés? D'après  un  principe  «pic  Pestalozzi  ;i  nette- 
ment | >os('-,  cl  que  Herbart  développera,  celui  de 
la  «  gradation  »,  ou,  si  l'on  veut,  de  la  <■  concentra- 
tion ».  Défions-nous  du  morcellemenl  qui  est  trop 
en  usage  dans  les  études  ordinaires,  dans  des 
enseignements  où  l'en  juxtapose  sans  ordre  >)>•< 
notions  incohérentes  qui  n'ont  aucun  lien  le-  unes 
G.  Compayré.  —  Pestalozzi.  I 
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avec  les  autres,  comme  les  pièces  mal  jointes 
d'une  mosaïque  mal  agencée.  De  même  qu'il  faut 
aux  connaissances  un  point  d'appui,  qui  est  l'intui- 
tion ;  de  même,  il  leur  faut  un  enchaînement  et  un 
ordre  de  développement,  et  c'est  en  cela  que  con- 
siste la  méthode.  Les  notions  diverses  dont  se 
compose  l'instruction  élémentaire  seront  offertes  à 
l'enfant  «  par  séries  continues  et  sans  lacunes  ». 
A  chaque  intuition  on  reliera,  comme  à  une  idée 
mère,  tous  les  faits  qui  appartiennent  au  même 
ordre  d'idées.  Il  n'y  aura  jamais  discontinuité  entre 
Fêtude  d'hier  et  l'étude  d'aujourd'hui.  On  aura 
soin,  d'ailleurs,  —  et  c'est  un  point  sur  lequel  Pes- 
talozzi  revient  avec  insistance.  —  de  retenir  l'élève 
sur  chaque  exercice,  avec  une  lenteur  calculée, 
jusqu'à  ce  qu'il  le  possède  parfaitement.  On  ne  lui 
permettra  de  faire  un  pas  en  avant,  d'avancer  un 
peu  plus  loin,  que  s'il  a  solidement  assuré  sa 
marche  sur  le  terrain  déjà  parcouru.  Rien  n'esl 
plus  contraire  à  une  honne  méthode  d'instruction 
.comme  de  passer  trop  vite  d'une  étude  à  une 
autre,  sans  être  sûr  que  la  connaissance  qui  pré- 
cède est  complètement  acquise,  et  qu'elle  rend 
possible  et  aisée  la  connaissance  qui  suit.  »<  Tout 
ce  qui  n'est  pas  complet  dans  son  germe  avortera 
dans  sa  croissance.  »  D'ailleurs,  c'est  un  grain I 
mal.  dans  l'éducation,  que  de  se  contenter  d'à  peu 
près;  et  il  importe  d'accoutumer  l'enfant  à  faire 
bien  tout  ce  qu'il  fait,  pour  qu'  -  il  tende  à  la  per- 
fection ».  M,ue  de  Staël  «lisait  :  «  11  n'y  a  pas  d'à  peu 
près  dans  la  méthode  de  Pestalozzi.  » 

Dans  la  gradation  et  l'échelonnement  des  exer- 
cice-  qu'il  recommande  pour  féconder  les   intui- 


PESTALOZZI.  63 

tions  premières,  Postalozzi  prétend  d'ailleurs  suivre 
l'ordre  de  la  nature.  Or  la  nature  veut  qu'on  ailleT 
non  du  simple  au  composé,  —  ce  qui  est  une  for- 
mule équivoque  et  des  plus  contestables,  —  mais, 
recommandation  beaucoup  plus  claire,  de  ce  qui 
est  proche  à  ce  qui  est  éloigné.  L'observation  de 
l'enfant  doit  rayonner  de  ce  qu'il  touche,  de  ce 
qu'il  voit  autour  de  lui,  à  ce  qui  est  situé  dans  le 
voisinage,  et  de  proche  en  proche,  aux  objets  plus 
lointains.  «  La  connaissance  commence  autour  de 
l'homme,  et  de  là  s'étend  concentriquement.  » 

Pour  donner  tout  de  suite  un  exemple  de  l'appli- 
cation de  ce  principe,  signalons  les  exercices  d'in- 
tuition et  de  langage,  que,  dans  le  Manuel  des 
Mères  (1),  Pestalozzi,  —  ou  plutôt  son  disciple 
Kinsi,  qui  a  rédigé  les  trois  quarts  de  ce  petit 
volume,  —  proposait  aux  élèves  de  L'institul  de 
Burgdorf.  Il  n'y  a  rien  qui  soit  plus  près  de  nous 
que  notre  propre  corps.  Dune,  il  faul  que  L'enfant, 
avant  toute  autre  chose,  soi!  exercé  à  connaître,  el 
à  pouvoir  nommer,  toutes  les  parties  de  son  corps. 
Jean  Macé,  en  écrivant  VHistoire  d'une  bouchée 
depain,  ne  s'est-il  pas  inspiré  de  l'idée  de  Pesta- 
lozzi? Il  faut  que,  comme  dans  des  litanies,  l'élève 
détaille  les  lèvres,  les  os  de  la  lèvre  inférieure,  les 
os  de  la  lèvre  supérieure,  la  bouche,  !<■<  coins  de 
la  bouche,  le  coin  droit  de  la  bouche,  etc.  Assuré- 
ment, ces  exercices  de  Langage  prètenl  à  rire:  il 
y  en  a  pins  de  cinquante  pages.  El  Le  critique 
français  Dussaulx  disait  plaisammenl  :  «  Pesta- 
lozzi se  donne  beaucoupde  mal  pour  apprendre  à 

(1)   Le   Manuel  </<■*  Mères,    publié  en    i8o3,    ;i    été   Iraduil   en 
français  en  1821. 
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ses  élèves  r] u  ils  ont  le  nez  au  milieu  du  visage  !  » 
L'idée,  dépouillée  des  enfantillages  grotesques 
dont  il  a  ]>lu  à  Krusi  de  l'habiller,  n"est  pourtant  pas 
à  dédaigner  en  elle-même.  Maine  de  Biran  louait 
précisément  Pestalozzi  de  ce  qu'il  avait  voulu  com- 
mencer le  développement  des  facultés  d'intuition  et 
de  raisonnement  chez  l'enfant  par  l'analyse  descrip- 
tive de  l'objet  le  plus  rapproché  de  nous,  le  plus  in- 
téressant à  connaître,  le  corps  humain.  El  surtout 
il  importe  de  constater  comment,  dans  les  parties 
du  livre  qui  sont  de  sa  main,  Pestalozzi  rattache 
ingénieusement  à  rénumération  de  chacun  de  nos 
organes  l'élude  de  leurs  fonctions:  et  comment 
l'analyse  de  ces  fonctions  conduit  elle-même  à  une 
série  d'observations  utiles  sur  les  objets  avec  les- 
quels nos  organes  nous  incitent  en  rapport,  avec 
les  hommes,  les  animaux,  les  plantes,  avec  tout  ce 
que  l'on  voit,  aven  tout  ce  que  l'on  entend. 

Dans  une  phrase  qui  est  comme  le  résumé  ra- 
pide de  toute  sa  pédagogie,  Pestalozzi  a  écrit  :  «  Il 
doit  y  avoir,  pour  chaque  branche  du  savoir,  des 
séries  d'exercices  dont  le  point  de  départ  soit  à  la 
portée  de  tous  intuition),  et  dont  l'enchaînement 
régulier  (gradation),  mettant  les  facultés  de  l'en- 
fant toujours  m  œuvre,  sans  les  épuiser,  ni  même 
les  fatiguer,  contribuée  un  progrès  continu,  facile 
ri  attrayant.  »  Tout  l'essentiel  de  la  méthode  pes- 
talozzienne  est  contenu  dans  ces  quelques  lignes  : 
le  principe  'le  l'intuition,  celui  'le  la  liaison  rigou- 
reuse des  enseignements  successifs  ;  et  au>>i  deux 
autres  principes  donl  il  nous  resteà  parler,  ei  qui, 
d'ailleurs,  se  rattachent  aux  précédents  :  à  savoir 
qu'il  n'y  a  pas  d'autre  bonne  méthode  d'éducation 
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que  celle  qui  exerce  l'activité,  et  celle  qui  par  suite 
excite  l'intérêt. 

Ce  qui  importe,  c'est  moins  l'extension  du  savoir 
positif  que  le  développement  intensif  des  facultés, 
fortifiées,  agrandies  par  l'exercice.  C'est  de  l'exer- 
cice, en  effet,  c'est  d'une  action  continue  que  dépend 
la  croissance  intellectuelle.  «  La  nature,  disaitPes- 
talozzi,  dans  la  Soirée  d'un  ermite,  dès  1780,  la 
nature  développe  toutes  les  forces  de  l'humanité 
par  l'exercice,  et  c'est  leur  usage  qui  fait  leur 
accroissement.  »  Il  est  nécessaire  que  l'enfant 
agisse,  que  ses  yeux,  que  sa  voix,  que  ses  mains 
aussi  soient  constamment  occupés.  Donc,  plus  de 
lectures  paresseuses.de  longues  récitations  machi- 
nales. Plus  de  ces  classes  endormies  et  à  moitié 
mortes,  où  un  maître  routinier  dicte  ou  expose  sa 
science  à  de  pauvres  patients,  qui  se  contentent  de 
subir,  avec  une  attention  plus  ou  moins  distraite, 
mais  certainement  avec  ennui,  des  leçons  mono- 
tones. L'école  vraie  est  celle  où  tout  le  monde 
agit,  les  élèves  comme  le  maître.  L'instituteur 
parle;  il  prononce  des  phrases:  le>  élèves  les 
répètent.  L'instituteur  pose  des  questions:  les 
élèves  réfléchissent  et  répondent.  De  longs  ex- 
posés fatiguent  :  les  questions  excitent  et  animent. 
L'action,  source  du  bonheur  dans  la  vie,  es!  aussi 
la  condition  du  progrès  dans  l'école.  Animons, 
éveillons  sans  cesse  l'intelligence.  Sur  les  facultés 
passives,  telles  que  la  mémoire,  faisons  prédominer 
les  facultés  activas,  l'attention  et  le  jugement,  et 
à  l'instruction  machinale  substituons  l'instruction 
active  qui  stimule  l'attention,  qui  secoue  la  volonté 
•et  met  en  branle  les  forces  intérieures  de   l'âme. 

4. 
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On  objectera  peut-être  que  cet  appela  l'activité 

ne  semble  pas  concorder  avec  ce  que  l'on  sait  des 
pratiques  scolaires  de  Pestalozzi,  avec  l'ardeur 
débordante  qu'il  déployait  lui-même  dans  son 
enseignement.  Un  instituteur  aussi  agissant  qu'il 
l'était,  laissait-il  à  l'initiative  des  élèves  l'occasion 
de  se  manifester?  A  Stans,  on  nous  le  représente 
toujours  en  mouvement,  allant  d'un  bout  de  la 
salle  à  l'autre,  harcelant  les  enfants  et  ne  leur 
laissant  pas  un  instant  de  répit.  A  Burgdorf,  «il 
braiHait  l'A  I>  C  du  matin  au  soir  ».  d'une  voix 
tonnante,  jusqu'à  s'enrouer:  et  il  prétend  que  les 
enfants  prenaient  un  plaisir  extrême  à  répéter  après 
lui  pendant  des  heures  le  b  a,  ba.  A  quoi  un  de 
ses  élèves,  Ramsauer,  réplique  ironiquement  :  «  Il 
y  aurait  eu  plutôt  de  quoi  faire  fuir  leurs  anges 
gardiens!..  »  11  n'en  est  pas  moins  vrai  que  l'acti- 
vité du  maître  appelle  l'activité  de  l'élève.  Flaubert 
a  écrit  quelque  part  :  «  Éclairez- vous,  classes 
éclairées.  Avant  d'envoyer  le  peuple  à  l'école, 
allez-y  vous-mêmes  !  »  De  même,  on  peut  dire  aux 
instituteurs  :  «  Vous  voulez  intéresser  l'enfant? 
Commencez  par  vous  intéresser  vous-mêmes  à 
votre  enseignement.  11  n'est  pas  possible  de  com- 
muniquer une  émotion  qu'on  ne  ressent  pas  soi- 
même,  de  faire  partager  un  goût  auquel  on  ne 
participe  point.  Il  faut  donner  d'abord,  si  l'on  veut 
recevoir.  » 

11  n'est  pas  douteux  que,  dans  la  pratique,  Pesta- 
lozzi ne  se  soit  souvent  contredit.  Malgré  ses  bonnes 
intentions,  il  retombait  lui  aussi  dans  la  routine 
et  l'enseignemenl  machinal.  Vax  régie  générale, 
pourtant,  l'activité  exubérante  et  bruyante  de  Pes- 
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talozzi  ne  faisait  point  obstacle  à  l'activité  de  ses 
élèves,  alors  qu'elle  avait  au  contraire  pour  but,  et 
pour  résultat,  de  la  provoquer  et  de  la  maintenir.  S'il 
s'agitait,  c'était  pour  encourager  les  laborieux  dans 
leur  ardeur,  pour  réveiller  les  indolents  de  leur 
torpeur.  S'il  agissait,  c'était  pour  faire  agir.  11 
donnait  l'exemple  du  mouvement,  de  l'effort,  et  on 
le  suivait.  Le  vrai  moyen  d'appeler  les  autres  à  la 
vie,  n'est-ce  pas  de  commencer  par  être  vivant  soi- 
même  ? 

Une  instruction  active,  où  le  maître  montre  le 
chemin,  mais  laisse  l'enfant  marcher,  où  il  s'em- 
ploie surtout  à  fournir  des  occasions  de  s'exercer 
à  l'observation  et  iï  la  réflexion  personnelle,  n'a 
pas  seulement  pour  conséquence  de  préparer 
directement  l'œuvre  de  l'éducation  qui  est  la  for- 
mation des  facultés  humaines.  Elle  concourt  indi- 
rectement à  ce  même  résultat,  en  excitant  l'intérêt, 
en  profitant  de  l'attrait  qu'inspirent  des  études 
bien  conduites:  —  non  certes  l'attrail  qui  dispen- 
serait de  l'effort,  et  qui  tendrait  à  transformer  les 
études  sérieuses  en  amusements  puérils,  mais  au 
contraire  l'attrait  qui  assure  l'effort  en  l'aidant. 
Pestalozzi;  qui  a  dû  quelque  chose  à  BasedoM  età 
l'école  des  Philanthropinistes,  ne  tombait  pas  pour 
tant,  comme  eux,  dans  les  puérilités  de  l'instruction 
amusante.  Tout  ne  devait-U  pas  concourir  à  rendre 
l'enseignement  «  attrayant  »,  —  Pestalozzi  a  pro- 
noncé le  mot  avant  M.  Hërberl  Spencer,-  dan- 
un  système  d'éducation  où  toul  aspirai!  à  être 
lumière  et  clarté,  où  la  vérité,  jaillissant  de 
l'intuition,  rendait  inutiles  les  longues  explications 
verbeuses,  qui  sont  à  peu  près  aussi  efficaces,  pour 
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éclairer  l'esprit  et  dissiper  l'erreur,  que  peuvent 
l'être  les  sonneries  de  cloches  pour  écarter  les  me- 
naces d'orages:  où  enfin  les  moyens  les  plus  ingé- 
nieux étaient  combinés,  pour  acheminer  doucement 
et  pousser  l'intelligence  de  ce  qui  est  facile  à  ce 
qui  est  difficile,  et  pour  procurer  enfin  à  l'élève 
la- grande  joie  d'agir? 

Telle  était  bien  la  préoccupation  de  Pestalozzi. 
Lorsque,  en  1810,  il  reçut  à  Yverdon  la  visite 
d'André  Bell,  celui  qui  fut  avec  Lancastcr  le  pro- 
pagateur en  Angleterre  de  l'enseignement  mutuel, 
il  lui  exposa  complaisamment  sa  méthode.  Bell, 
à  son  tour,  lui  fit  connaître  la  sienne.  Les  deux 
pédagogues  prirent  contact,  mais  leurs  âmes  ne  se 
pénétrèrent  pas.  Bell  repartit  sans  être  touché  de 
la  grâce  pestalozzicnne.  Il  ne  trouva  pour  ainsi  dire 
rien  à  approuver  dans  les  règles  suivies  à  Yverdon. 
Et  ii  pendant  Pestalozzi  les  lui  avait  longuement 
expliquées.  II  lui  avait  dit  comment,  parmi  tous 
les  mobiles  possibles  de  l'activité,  —  s'il  excluait  le 
plus  qu'il  pouvait  l'amour-propre,  s'il  comptait  sur 
l'attachement  au  devoir,  sur  l'affection  pour  les 
parents  et  pour  les  maîtres, — il  plaçait  au  premier 
rang  cl  par-dessus  tout  l'intérêt  de  l'étude,  l'intérêt 
que  ne  peut  manquer  de  provoquer  une  instruction 
simple,  familière,  progressive,  exactement  appro- 
priée au  degré  du  développement  intellectuel  de 
chaque  enfant. 

Un  dernier  point  à  noter  dans  les  caractères  gé- 
néraux de  la  méthode  de  Pestalozzi,  c'est  le  grand 
souci  qu'il  avait  de  simplifier  les  procédés  de  l'ins- 
truction, de  les  simplifier  au  point  d'en  rendre  le 
maniement  facile  même  à  des  ignorants.  L'inten- 
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tion  était  louable,  mais  la  conclusion  est  excessive 
et  fausse.  «  Vous  voulez  mécaniser  l'enseigne- 
ment »,  disait-on  un  jour  à  Pestalozzi;  et  Pesta- 
lozzi  acquiesçait  joyeusement  à  cette  définition 
imprévue  de  sa  méthode.  Il  rêvait,  en  effet,  d'un 
ensemble  de  procédés  assez  simples  et  assez  précis 
pour  que  l'instituteur  le  moins  bien  préparé,  la 
mère  la  moins  instruite,  une  sœur  aînée,  môme 
une  servante,  dévouée,  pût  l'appliquer  et  en  tirer 
parti.  Il  caressait  la  chimère  d'une  méthode  qui 
devrait  toute  son  efficacité  à  la  perfection  de  ses 
ressorts,  non  à  l'habileté  de  ceux  qui  la  pratiquent": 
telle  une  machine,  à  ce  point  parfaite,  dans  la 
précision  dos  pièces  qui  la  composent,  que  l'ou- 
vrier le  plus  maladroit  réussit  à  la  faire  fonctionner. 
Simplifier  est  le  grand  art,  disait-il,  et,  dans 
l'exagération  do  sa  pensée,  il  allait  jusqu'à  dire 
que  les  écoles  normales,  les  bibliothèques  sco- 
laires, étaient  bien  inutiles  pour  former  les  édu- 
cateurs du  peuple,  qu'il  suffirait  à  l'avenir  de 
mettre  entre  les  mains  d'un  instituteur  quelconque 
ce  Livre  des,  Mères,  dont  il  a  si  abondamment 
parlé  dans  ses  Lettres  à  Gessner,  mais  qu'il  n'a 
jamais  trouvé  le  temps  d'écrire.  En  cela,  il  se 
reniait  lui-même;  car  jamais  instituteur  ne  s'est 
prodigué  aillant  que  lui,  et  n'a  mis  autant  de  son 
cœur  et  «le,  son  âme  dans  son  œuvre  pratique 
d'éducation .  Mais  il  soupçonnai!  qu'il  sérail  bien 
difficile,  sinon  impossible,  le  joui-  où  l'instruction 
seraitg'énéralisée  et  universalisée,  'le  demander  aux 
innombrables  instituteurs,  éparpillés  dans  la  multi- 
tude des  écoles,  l'ardeur  et  l'enthousiasme  dont  il 
était  lui-même  possédé.  El  voilà  pourquoi  il  liait,  il 
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conditionnait  le  succès  île  l'instruction  élémentaire,, 
dans  l'avenir  des  peuples,  à  l'invention  d'un  ins- 
trument, d'une  machine  pédagogique  assez  perfec- 
tionnée pour  réduire  presque  à  rien  la  main- 
d'œuvre.  Ajoutons,  pour  tout  dire,  que  ce  grand 
ami  de  l'école  se  permettait  parfois  de  la  consi- 
dérer comme  une  sorte  de  pis  aller,  comme  un 
expédient  provisoire  auquel  nous  condamneraient 
pour  un  temps  l'ignorance  des  parents  et  leur  déso- 
lante inaptitude  à  élever  leurs  propres  enfants. 
Ce  n'était  pas  seulement  en  vue  de  ménager  la 
faiblesse  de  l'intelligence  enfantine,  qu'il  projetait 
son  plan  de  simplification  des  méthodes.  C'était 
surtout  pour  rendre  réalisable  son  rêve  suprême  : 
l'éducation  de  l'enfant  par  la  mère.  Volontiers  il 
eût  consenti  à  la  disparition  de  l'école  élémentaire, 
pour  la  remplacer  par  la  «  chambre  de  famille  »,  où 
une  mère  attentive  et  tendre,  ouvrière  ou  pay- 
sanne aussi  bien  que  bourgeoise,  armée  de  son 
Manuel,  instruirait  elle-même  ses  fils  et  ses  filles. 

De  ces  principes  essentiels  dérivent  les  procédés 
que  Pcstalozzi  a  imaginés  :  inventions  plus  Ingé- 
nieuses que  solides,  pour  la  plupart,  et  qui  té- 
moignent de  plus  de  bonne  volonté  que  d'adresse 
et  de  savoir-faire. 

Remarquons  d'abord,  —  nous  l'avons  déjà  laissé 
entendre,  —  que  Pestalozzi,  dans  la  pratique,  est 
souvent  infidèle  à  ses  maximes  théoriques.  L'a- 
pôtre de  l'intuition  et  de  l'éducation  de  la  nature 
ne  laisse  point  agir  suffisamment  les  lois  natu- 
relles, el  c'est  h  des  règles  fort  artificielles  qu'il 
asservit  l'intuition.  L'entant  qu'il  prétendait  élever 
dans  la  liberté  de  ses  aspirations  et  la  spontanéité 
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de  ses  tendances,  voici  qu'il  l'enserre,  qu'il  1  in- 
carcère dans  un  réseau  étroit  de  minutieux  exer- 
cices méthodiques,  où  sa  spontanéité  risque  fort 
de  disparaître,  où  son  initiative  est  gênée  et 
écrasée.  On  a  raconté  l'histoire  d'un  apiculteur 
très  inventif,  qui  s'avisa  un  jour  que  c'était  vrai- 
ment trop  de  peine  que  prenaient  les  abeilles  de 
voleter  deçà,  delà,  pour  aller  de  jardin  à  jardin, 
de  fleur  en  fleur,  butiner  leur  miel.  Il  eut  alors 
l'inspiration  de  cueillir  lui-même,  à  leur  intention, 
un  tas  de  fleurs  de  toute  espèce,  et  d'en  formel' 
soigneusement  des  bouquets,  qu'il  déposa  tout 
faits  devant  leurs  ruches...  L'histoire  ne  dit  pas 
si  les  abeilles  renoncèrent  à  leur  vol  libre  à  tra- 
vers champs,  à  leur  récolte  aventureuse;  ni  si  le 
miel  de  leurs  rayons  fut  meilleur  pour  celles,  s'il 
y  en  eut,  qui  se  contentèrent  des  tleurs  dont  le 
butin  avait  été  préparé  pour  elles...  N'est-ce  pas 
à  peu  près  l'image  de  la  tentative  où  s'est  égaré 
Pestalozzi,  lorsqu'il  a  cru  devoir  soumettre  l'enfanl 
à  l'obligation  d'emprisonner  sa  pensée  dans  de 

rigides  nomenclatures  d'objets,  systématique ni 

coordonnées,  au  lieu  de  laisser  au  cours  de  ses 
observations  une  liberté  relative?  Ce  n'est  pas 
tout  ii  fait  à  tort  qu'on  a  dit  que  l'application  des 
procédés  pestalozziens  serait  fatale  et  mortelle  à 
l'imagination.  Il  faut  guider,  mais  non  enchaîner, 
l'essor  de  l'intelligence  enfantine,  l'as  plus  qu'on 
n'a  recours  à  un  sergent  d'armes  pour  apprendre 
à  marcher  au  nouveau-né,  pas  plus  il  ne  convien- 
drait, pour  l'accoutumer  à  observer  el  à  réfléchir, 
de  lui  imposer  le  joug  d'une  discipline  géométri- 
que. Au  risque  qu'il  fasse  quelques  faux  pas 
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sons  l'enfant  s'essayer  seul  à  marcher.  Au  risque 
qu'il  se  trompe  dans  ses  recherches  et  commette 
plus  d*une  erreur,  acceptons  qu'il  regarde  et  qu'il 
examine  librement,  de  droite  et  de  gauche,  selon 
sa  fantaisie.  C'est  à  ce  prix  seulement  qu'il 
apprendra  à  penser  par  lui-même;  alors  qu'au 
contraire  une  réglementation  excessive  opprime- 
rait, supprimerait,  cette  spontanéité  naturelle 
qu'il  est  nécessaire  de  respecter,  si  l'on  veut  élever 
des  intelligences  souples,  riches  d'images  et 
d'idées,  et  former  des  esprits  libres. 

Rien  ne  peut  mieux  mettre  en  lumière  ce  qu'il 
y  avait  d'artificiel,  de  faux,  dans  les  procédés 
de  Pestalozzi,  que  le  tableau  satirique,  peut-être 
un  peu  chargé,  que  Ramsauer  a  tracé  des  exer- 
cices auxquels  il  avait  été  lui-même  assujetti  pen- 
dant son  séjour  à  l'institut  de  Burgdorf.  «  Ce  que 
nous  faisions  le  mieux,  dit-il.  c'étaient  les  exercices 
de  langage,  ceux  surtout  qui  avaient  pour  objet 
la  vieille  tapisserie,  toute  trouée,  que  Pestalozzi 
nous  obligeait  à  considérer  dans  tous  ses  détails, 
durant  des  heures  entières.  — Entants,  que  voyez- 
vous? —  .Je  vois  un  trou  dans  la  tapisserie.  — 
Bien;  répétez  après  moi;  Je  vois  un  trou  dans  la 
tapisserie...  Je  vois  un  long  trou  dans  la  tapis- 
serie... Derrière  la  tapisserie,  je  vois  le  mur,  etc..  » 
Ces  exercices  un  peu  grotesques  ne  sont,  en 
vérité,  que  la  caricature  de  l'enseignement  in- 
tuitif. Au  lieu  de  la  tenture  déchirée  et  hors 
d'usage,  que,  dans  la  pauvreté  de  son  matériel 
scolaire,  Pestalozzi  fusait  étudier  à  ses  élèves,  et 
dont  l'analyse  circonstanciée  ne  pouvait  guère 
exciter  cet  intérêt  qu'il  considérait  pourtant  comme 


PESTALOZZI.  7? 

le  principe  du  progrès  dans  l'étude,  que  ne  leur 
montrait-il  des  objets  naturels,  véritables  maté- 
riaux de  leçons  de  choses  bien  comprises,  dont 
l'examen  n'aurait  pas  été  seulement  l'occasion  de 
fastidieux  exercices  de  langage,  mais  qui  eût 
donné  lieu  à  une  série  d'observations  intéres- 
santes, et  préparé  l'acquisition  d'autant  de  con- 
naissances utiles  et  pratiques  ?  Et  dans  la  tapis- 
serie elle-même,  quelque  misérable  que  fût  cet 
objet  d'étude,  n'aurait-il  pas  dû  appeler  l'atten- 
tion de  ses  élèves  sur  autre  chose  que  les  accidents 
de  forme  et  de  figure,  la  longueur,  la  largeur,  le 
nombre  des  trous,  et,  par  exemple  leur  apprendre 
de  quelles  matières  textiles  elle  était  faite,  quels  ou- 
vriers l'avaient  confectionnée,  à  quels  usages  elle 
était  destinée?.. 

Par  une  singulière  contradiction  avec  ses  pro- 
pres principes,  Pestalozzi  oubliait  donc  la  réa- 
lité, la  nature,  pour  s'attarder  à  des  questions  de 
vocabulaire.  En  le  faisant,  il  prétendait,  d'ailleurs, 
appliquer  une  de  ses  théories  favorites,  à  laquelle 
il  attachait  bien  à  tort  une  importance  capitale.  .le 
veux  parler  de  la  fameuse  classification  qui  con- 
sistait à  ramener  toutes  les  connaissances  élémen- 
taires à  trois  principes,  à  une  sorte  de  trilogie  :  le 
nombre,  la  forme  et  le  mot,  ou,  en  d'autres 
termes,  ;ï  l'arithmétique,  à  la  géométrie  et  au 
langage.  Dans  la  naïveté  de  sa  philosophie  un  peu 
courte,  Pestalozzi  se  flattait  d'avoir  fait  là  une 
.grande  découverte.  Il  présentait  sa  théorie  comme 
une  sorte  de  révélation  merveilleuse,  qu'un  Deus 
ex  machina,  comme  il  dit,  lui  aurait  apportée,  pour 
le  tirer  d'embarras,  au  milieu  de  ses  laborieuses 

<;.  COMPATRÉ.  —  Pestalozzi.  '■> 
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recherches,  comme  un  éclair  qui  aurait  illuminé 
tout  d'un  coup  «  ses  vagues  et  flottantes  rêveries  ». 
Ce  qui  le  séduisait,  c'est  que  par  là  il  pensait 
avoir  distingué  dans  les  choses  l'essentiel  de  l'ac- 
cessoire, les  qualités  communes  à  tous  les  objets 
de  celles  qui  ne  sont  qu'accidentelles.  Tout  ce  qui 
existe  matériellement,  en  effet,  a  une  forme  ;  tous 
les  objets  peuvent  être  comptés,  additionnés; 
tous  enfin  doivent  être  exprimés  par  des  mots. 
Mais  d'abord,  pourquoi  faire  une  catégorie  à  part 
pour  le  «  mot  »,  puisque  le  «  mot  »  est  l'expres- 
sion de  toute  pensée,  de  quelque  nature  qu'elle 
soit,  puisqu'on  ne  peut  compter  les  unités,  dé- 
finir les  formes,  qu'avec  les  mots?  D'autre  part, 
les  choses  de  la  nature  ne  possèdent-elles  pas 
d'autres  qualités  qui  leur  soient  communes  à 
toutes  ?  Pestalozzi,  qui  cite  souvent  les  femmes 
de  l'Appenzell,  pour  l'habitude  qu'elles  ont  de 
suspendre  sur  les  berceaux  des  nouveau-nés  des 
oiseaux  de  papier  aux  couleurs  variées,  aurait-il 
dû  oublier  que  la  couleur  aussi  est  une  qualité 
universelle  des  choses?  Et  la  composition  des 
corps,  leurs  usages,  leurs  causes  et  leurs  effets, 
pourquoi  ne  pas  leur  faire  place  dans  les  études 
élémentaires?  Un  enfant  ne  sera  pas  réellement 
instruit,  s'il  sait  seulement  calculer,  mesurer  et 
parler.  11  lui  manquera,  si  ses  connaissances  ne 
vont  pas  plus  loin,  tout  ce  que  les  sciences  natu- 
relles et  physiques  contiennent  de  savoir  utile. 
Calculateur  et  géomètre,  il  n'aura  saisi  des  réalités 
complexes  'lu  monde,  et  de  la  nature  vivante,  que 
les  deux  abstraetions  de  la  figure  et  du  nombre. 
Il  n'y   a    pas    lieu  d'insister  sur  une   conception 
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étroite  et  mesquine,  qui  prouve  combien  les  esprits 
les  plus  affranchis  des  vieilles  routines  sont  expo- 
sés eux-mêmes  à  en  créer  de  nouvelles.  Nous  n'en 
retiendrons  qu'un  article  :  l'importance  que  Pesta- 
lozzi  accorde  avec  raison  à  l'étude  des  mots.  Le 
langage,  quand  il  répond  à  des  intuitions  nettes, 
quand  il  est  l'enveloppe  exacte  de  la  pensée  pré- 
cise et  claire,  est  bien,  comme  il  le  pensait,  l'ins- 
trument essentiel  de  la  libération  des  esprits.  Et 
l'on  ne  saurait  trop  louer  Pestalozzi,  pour  s'être 
appliqué  à  trouver  des  moyens  pratiques  qui  éta- 
blissent une  adaptation  rigoureuse  de  l'idée  et  du 
mot,  dans  la  conscience  et  sur  les  lèvres  de  l'en- 
fant. «  Si  les  peuples  de  l'Europe,  disait-il,  sont 
tombés  si  bas,  c'est  que,  dans  les  écoles  populaires, 
on  a  donné  à  des  mots  vides  de  sens  une  telle 
importance  qu'on  a  détruit  dans  l'esprit  humain, 
non  seulement  l'attention  aux  impressions  de  la 
nature,  mais  jusqu'à  la  faculté  de  recevoir  ces  im- 
pressions. On  n'a  pas  appris  aux  enfants  à  parler...» 
La  langue  doit  être  apprise  par  l'usage,  et,  comme 
on  l'a  dit,  Pestalozzi  escamotait  la  grammaire.  Il 
est  vrai  qu'ici  encore  le  mécanisme  artificiel  n'était 
pas  assez  sévèrement  proscrit  par  lui.  C'est  ainsi 
qu'impatient  et  pressé  «Je  développer  rapidement 
le  vocabulaire  de  ses  élèves,  il  leur  faisail  appren- 
dre par  cœur  de  longues  listes  de  mots,  qui  ne  se 
rapportaient  à  rien  dans  leur  expérience,  et  qu'il 
étendait  à  tort  les  exercices  de  langage  au  delà 
du  cercle  des  intuitions  déjà  acquises.  De  même, 
sous  prétexte  qu'il  faut  savoir  décrire  avanl  de 
pouvoir  définir,  il  leur  faisait  réciter  des  descrip- 
tions toutes  laites,  celles  de  la  marche,  par  exemple, 
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"ii  de  la  station  assise.  L'adversaire  de  l'instruc- 
tion livresque  et  du  bavardage  scolaire  échouait 
lui-même  dans  un  nouveau  verbalisme. 

«  Mon  système,  disait-il,  est  un  raffinement  de  la 
nature.  »  11  raffinait,  en  effet,  et  avec  excès.  Voyez, 
par  exemple,  comment  il  entend  l'étude  du  dessin. 
La  nature,  à  ce  qu'il  dit,  ne  donne  pas  à  l'enfant 
des  lignes  :  elle  lui  présente  des  choses,  dans  la 
complexité  variée  de  leurs  formes.  D'où,  semble-t-il, 
il  aurait  dû  logiquement  conclure  que.  dans  ses 
premiers  essais  de  dessin,  l'enfant  doit  être  exercé 
.1  représenter  les  choses  telles  qu'il  les  voit.  Ce 
n'est  pas  du  tout  sa  conclusion  :  il  demande  au 
contraire  que  l'on  fasse  tracer  à  l'enfant  des  lignes, 
des  arcs,  des  angles.  En  cela,  il  allait  à  l'encontre 
de  l'instinct  primitif  de  l'humanité  et  de  eelui  de 
l'en  lance.  Les  voyageurs  ne  nous  apprennent-ils 
pas  que,  chez  les  peuplades  africaines,  par  exemple, 
la  notion  de  l'angle  droit  est  chose  inconnue,  et  que 
en  Abyssinie  comme  au  Congo,  les  maisons,  comme 
les  huttes,  sont  g-énéralement  rondes.  L'abstraction 
domine  dans  ce  singulier  .1  B  C  de  l'intuition,  où 
Pestalozzi  a  prétendu  réduire  à  des  formes  géomé- 
triques la  diversité  des  formes  naturelles  (1).  On  a 
quelque  envie  de  sourire  'le  cette  déclaration  très 
sérieusement  faite:  «  Si  j'ai  eu  un  mérite  dans  ma 
\ie,  c'est  celui  d'avoir  placé  le  carré  à  la  base  de 
l'enseignement  intuitif.  »  Pestalozzi  a  eu  d'autres 
mérites    heureusement!  «  L'erreur   est  grande,  a 

H  Remarquons,  d'ailleurs,  qu'un  autre  maîlre  en  ces  questions, 
M.  lùi^'éne  Guillaume,  donne  raison  à  Pestalozzi,  et  veut  que 
l'apprenti  dessinateur  commence  par  l'élude  des  lignes  géomé- 
triques.  C'esl  Cette  pratique  qui  ;i  piv\  a  lu.  L'idée  pcstaloz/.ieune. 
comme  principe  inspirateur,  a  pénétré  dans  toutes  les  écoles. 
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écrit  Ravaisson  (1),  un  maître  en  ces  matières,  de 
ceux  qui  voulurent  ramener  l'art  du  dessin  à  une 
espèce  de  science  fondée  sur  la  géométrie.  Ce  fut  une 
invention  de  Pestalozzi,  qui  crut  avoir  trouvé  ainsi 
le  moyen  de  mettre  le  dessin  à  la  portée  des  classes 
ouvrières.  »  Et  Ravaisson  concluait  que  «simplifier 
les  contours  des  choses,  si  compliqués  chez  les  vi- 
vants, en  les  ramenant  à  des  lignes  droites  et  circu- 
laires, c'était  altérer  les  formes,  les  avilir,  à  la  ma- 
nière des  matérialistes...  »  Certes,  il  n'y  avait  pas 
trace  de  matérialisme  dans  la  conception  de  Pesta- 
lozzi: il  cédait  simplement  à  la  tendance  d'introduire 
dans  les  études  élémentaires  une  rigueur  toute  géo- 
métrique. C'est  cette  tendance  qui  s'aggrava  à 
Yverdon,  où,  sous  l'influence  de  Schmid,  les  ma- 
thématiques devinrent  la  préoccupation  principale. 
Le  P.  Girard  en  a  fait  la  remarque  dans  son  /{///>- 
port  officiel  de  1808:  »<  Je  fis  observer  à  mon  vieil 
ami  Pestalozzi  «pie  les  mathématiques  exerçaiem 
chez  lui  un  empire  démesuré,  el  que  j'en  redoutais 
les  résultats  pour  L'éducation...  »  Pestalozzi  ne 
s'en  défendit  pas,  et  il  répondit  avec  sa  vivacité 
habituelle:  «  C'est  que  je  veux  que  mes  enfants 
ne  croient  rien  que  ce  qui  pourra  leur  être  démon- 
tré comme  deux  et  deux  font  quatre.   » 

Ce  n'est  pas  sans  surprise  qu'on  retrouve  chez 
un  apôtre  de  la  nature,  par  une  déviation  involon- 
taire de  ses  principes,  des  procédés  artiGciels  de 
contrainte  et  de  réglementation  à  outrance.  Il 
disait  que  ce  n'est,  ni  dans  la  forêt,  ni  dans  la  prai- 
rie, qu'il  faut  conduire  l'enfant,  pour  lui  apprendre 

(i)  Voyez  l'article  sur  V Histoire  de  l'enseignement  du  dessin,  dans 
le  Dictionnaire  de  pédagogie,  de  M.  F.  Buisson. 
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ù  connaître  les  arbres  et  les  plantes.  Et  il  en  don- 
nait cette  raison  que,  dans  la  forêt  et  dans  la  prai- 
rie, les  arbres  et  les  herbes  sont  confondus,  les 
espèces  végétales  mêlées.  Concluons  qu'il  allait  un 
peu  au  hasard,  flottant  d'une  méthode  à  une  autre, 
plus  capable  d'inspirations  soudaines  que  de  ré- 
flexions soutenues.  <>  Je  sens  tous  les  jours  combien 
les  résultats  de  ma  méthode  me  sont  inconnus  ». 
Il  n'eût  pas  été  moins  embarrassé  pour  en  coor- 
donner les  règles  si  souvent  inconciliables. 

Sur  bien  des  points,  il  a  heureusement  innové;  il 
a  appliqué  le  principe  de  l'intuition.  A  Yverdon,  il 
enseignait  la  géographie  sur  le  terrain,  dans  les 
vallées  voisines,  dans  les  montag-nes  du  Jura.  Les 
élèves  rapportaient  de  leurs  excursions  des  provi- 
sions d'argile,  dont  ils  se  servaient  ensuite  pour 
reproduire  en  relief  le  vallon  qu'ils  venaient  d'étu- 
dier sur  place.  C'est  seulement  après  plusieurs 
jours  de  travail,  quand  le  relief  était  terminé,  que 
l'on  passait  à  l'étude  des  cartes.  C'est  à  Pestalozzi 
que  le  célèbre  géographe  allemand  Cari  Rittcr 
rapporte  le  mérite  de  l'inspiration  qui  l'avait 
dirigé  dans  ses  travaux  :  «  Pestalozzi,  dit-il,  ne 
savait  pas  en  géographie  ce  que  sait  un  enfant  de 
nos  écoles  primaires  ;  c'est  pourtant  en  causant 
avec  lui,  pendant  les  visites  réitérées  que  j'ai  laites 
à  Yverdon,  que  j'ai  senti  s'éveiller  en  moi  l'ins- 
tinct des  méthodes  naturelles.  » 

De  combien  de  procédés,  aujourd'hui  familiers 
dans  les  écoles  de  tous  les  pays  du  monde,  Pesta- 
lozzi n'a-l-il  pas  été  l'initiateur!  Combien  d'insti- 
tuteurs qui  sont  pestalozzicns  sans  le  savoir  !  C'est 
lui   qui,    le  premier   peut-être,    a  subordonné    la 
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•lecture  aux  exercices  oraux,  ce  qui  est  une  réforme 
capitale.  Pour  apprendre  à  parler,  il  ne  s'en  est 
pas  toujours  tenu  à  la  vieille  tapisserie  deBurg-dorf: 
il  demande  qu'on  fasse  voir,  entendre,  toucher  à 
l'enfant  des  choses  qui  lui  plaisent  et  qui  captivent 
son  attention.  Il  retarde  la  lecture  le  plus  qu'il 
peut.  L'enfant  doit  savoir  parler,  avant  d'apprendre 
A  lire.  Pour  la  lecture,  il  emploie  des  lettres  mo- 
biles, collées  chacune  sur  un  carton,  de  façon 
■qu'on  puisse,  en  les  rapprochant,  faire  apparaître 
aux  yeux  toutes  les  combinaisons  des  syllabes. 
Pour  frapper  les  sens,  il  multiplie  les  petites  inven- 
tions :  ainsi  les  voyelles  sont  coloriées  en  roug-e. 
Un  procédé  auquel  il  tenait  beaucoup,  c'était 
l'épellation  rythmée  :  les  élèves  répétaient  en 
chœur  la  lettre  ou  la  syllabe  qu'ils  déchiffraient. 
II  place  l'écriture  après  le  dessin  :  «  L'écriture 
est  une,  sorte  de  dessin  linéaire  spécial,  qui  n'esl 
qu'un  jeu  pour  l'enfant,  une  fois  que  ses  yeux  et  sa 
main  ont  été  convenablement  exercés.  »  Pour 
l'écriture  comme  pour  le  dessin,  il  recommande 
l'ardoise  et  le  crayon,  qui  doivent  être  préférés  à 
la  plume  et  au  papier.  Il  enseigne  L'arithmétique 
-expérimentalement  et  par  des  moyens  concrets. 
Avant  de  concevoir  les  nombres  in  abs tract o, 
l'élève  doit  en  avoir  saisi  la  valeur  matérielle,  en 
additionnant  des  objets  réels,  des  cerises,  des 
noix,  ete.  Avant  de  calculer  avec  les  symboles 
10,  12,  il  l'aul  qu'il  ait  complu  matériellement  les 
dix  doigts  de  la  main,  les  douze  mois  de  l'année. 
Les  premiers  calculs  doivent  être  faits  de  tête, 
mentalement,  sans  le  secours  du  papier.  Pestai  ozzi 
-est  bien  un  des  promoteurs  du  calcul  mental.  Ses 
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élèves  de  Burgdorf  et  d'Yverdon  acquéraient  en 
peu  de  temps,  dans  ces  exercices,  une  facilité  sur- 
prenante. De  même,  en  géométrie,  on  opérait 
d'abord  sur  des  objets  matériels  :  «  Nous  inven- 
tions la  géométrie  »,  disait  un  élève  d'Yverdon. 

L'instruction  élémentaire,  dans  le  plan  de  Pes- 
talozzi,  vise  toutes  les  facultés,  «  les  mains  autant 
que  la  tète  et  le  cœur  »,  selon  ses  propres  expres- 
sions. Le  premier  devoir  de  l'éducateur  est  sans 
doute  de  former  des  hommes  :  «  Attachez-vous  à 
développer  l'enfant,  non  à  le  dresser  comme  on 
dresse  un  chien.  »  Mais  à  cette  culture  générale 
il  faut  de  bonne  heure  joindre  un  commencement 
d'éducation  professionnelle.  Pestalozzi  se  plaignait 
amèrement  que  le  peuple  ne  disposât  d'aucun  ensei- 
gnement technique,  «  sauf  en  ce  qui  concerne  l'art 
de  tuer  les  hommes  ».  Il  voulait  en  conséquence 
introduire  dans  l'école,  sinon  l'apprentissage  de 
tel  ou  tel  métier  déterminé,  du  moins  une  sorte  de 
préparation  g-énérale  à  tous  les  métiers.  Il  rêvait  i  le 
composer  un  À  BC  technique,  où  auraient  été  pro- 
posés des  exercices  gradués  pour  les  actions  élé- 
mentaires, porter,  jeter,  tirer,  pousser,  brandir, 
tordre.  L'enfant  y  aurait  appris  ainsi  à  développer 
ses  aptitudes  physiques,  et  acquis  cette  souplesse 
de  mouvements,  cette  habileté  à  se  servir  de  ses 
organes,  qu'exige  la  pratique  de  tous  les  métiers. 

L'exercice,  l'expérience,  l'usage,  voilà  donc  les 
conditions  de  l'éducation  sous  toutes  ses  formes, 
les  conditions  de  la  culture  morale  autant  que  de 
l'évolution  intellectuelle.  S'il  est  vrai  qu'un  institu- 
teur puisse  surtout  communiquer  à  ses  élèves  les 
qualités  qu'il  possède  Lui-même,  comment  douter 
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que  Pestalozzi  ait  particulièrement  excellé  dans- 
l'éducation  morale?  Ici  encore,  c'est  l'intuition  qui 
sera  le  principe.  Pas  de  préceptes,  pas  de  leçons  eu 
forme.  Je  ne  vois  pas  que  Pestalozzi  ait  jamais 
songé  à  rédiger  un  code  de  morale  théorique  ou 
pratique.  S'il  l'eût  fait,  il  se  serait  rapproché  des 
doctrines  de  Kant,  comme  le  prouverait,  par  exem- 
ple, cette  helle  maxime  :  «  Quand  je  me  perfec- 
tionne moi-môme,  je  fais  de  ce  que  je  dois  la  règle 
de  ce  que  je  veux.  »  Non,  mais  en  s'appuyant  sur 
les  bons  sentiments  de  l'enfant,  habilement  excités, 
il  a  prétendu  établir  un  développement  naturel, 
organique,  de  la  moralité  pratique:  l'éducation  libre 
de  la  personnalité.  De  même  que  son  élève  parlera 
avant  de  savoir  lire,  de  même  qu'il  chantera,  intui- 
tivement, parce  qu'il  aura  entendu  chanter,  avant 
de  connaître  une  seule  note  de  musique,  de  même 
il  sera  vertueux,  sans  qu'on  lui  ait  encore  parlé  de  la 
vertu.  Dans  son  optimisme,  Pestalozzi  pensait  qu'il 
suffit  d'éveiller  les  forces  latentesde  la  conscience, 
pour  conduire  l'humanité  à  la  pratique  du  bien. 
«  A  Stans,  dit-il,  je  n'ai  enseigné  ni  la  morale,  ni 
la  religion.  »  Mais  en  développant  chez  ses  quatre- 
vingts  petits  orphelins  une  affection  fraternelle, 
et  comme  un  esprit  de  famille,  il  croyait  les  ache- 
miner sûrement  vers  les  sentiments  de  justice  et 
d'honneur.  «  Je  m'efforçais,  dit-il,  d'éveiller  le 
sentiment  de  chaque  vertu  avant  d'en  proi 'el- 
le nom.  »  C'est,  en  d'autres  termes,  sur  le  cœur,  sur 
la  sensibilité,  qu'il  voulait  échafauder  la  moralité. 
C'est  par  le  cœur  qu'il  agissait  sur  ses  élèves,  non 
par  la  sèche  autorité  d'un  enseignement  abstrait. 
Nul  maitre  n'a  réussi  à  se  faire  aimer  comme  lui. 

li. 
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«  Nous  l'aimions,  déclare  un  de  ses  élèves,  nous 
l'aimions  tous,  parce  que  nous  savions  que,  tous, 
il  nous  aimait.  »  N'est-ce  pas  lui  encore  qui  a  dit  : 
«  L'éducation  doit  être  une  bienveillance,  une 
bonté  continue  »  ? 

Il  recherchait  toutes  les  occasions  possibles  de 
convier   les  enfants   à   manifester    leurs   instincts 
généreux,  et  aussi  de  les  accoutumer  à  se  vaincre 
eux-mêmes  dans  leurs  mauvaises  dispositions.  On  a 
souvent  cité  ce  touchant  passage  d'une  de  ses  lettres 
à  Gessner,  celle  qu'il  écrivit  on  1799,  pendant  les 
quelques    semaines   qu'il    passa     au    Gurnigel  : 
«  Lorsque  la  nouvelle  nous  arriva  à  Stans  de  l'in- 
cendie d'Altorf,  je  réunis  mes  petits  orphelins,  et 
je  leur  dis  :  «  Altorf  est  brûlé  ;  peut-être  en  ce  mo- 
ment cent  pauvres  enfants  sont  sans  abri,  sans  pain, 
sans  vêtements.  Voulez-vous  que  nous  demandions 
à  notre  bong-ouvernement  de  nous  en  envoyer  une 
vingtaine,  une  trentaine,  que  nous  recevrons  dans 
cette  maison?  »  Et,  d'une  voix  unanime  :  «  Oui  !  oui  ! 
répondirent-ils.  »  —    «  Mais,   enfants,  ajoutai-je, 
notre  maison  est  pauvre  :  réfléchissez.  Si  l'on  vous 
donne  pour  camarades  ces  pauvres  enfants,  vous 
aurez  moinsà  manger  ,  il  vous  faudra  travailler  da- 
vantage; peut-être  serez-vous  obligés  de  partager 
vos  vêlements  avec  eux.  »  Après  leur  avoir  parlé 
ainsi.,  avec  toute  la  force  dont  j'étais  capable,  je 
leur  fis  répéter   mes   paroles,  afin  de  m'assurer 
qu'ils  m'avaient  bien  compris.  Et  je  posai  de  nou- 
veau la  question,  et  ils   répondirent  tous  :  «  Oui  ! 
oui!  quand  bien  même  nous  devrions  avoir  moins 
à  manger  et  travailler  davantage,  nous  serons  con- 
tents qu'ils  viennent  avec  nous.  » 
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Dans  cette  excitation  des  émotions  généreuses, 
•ce  n'est  pas  de  l'école  que  Pestalozzi  attendait 
l'influence  la  plus  efficace  :  c'est  sur  la  famille  qu'il 
comptait  surtout,  et  dans  la  famille,  sur  l'action  de 
la  mère.  Les  sentiments  d'amour,  de  reconnais- 
sance, ont  leur  principale  origine  dans  les  rela- 
tions qui  existent  entre  la  mère  et  le  petit  enfant. 
C'est  la  mère  qui  sème  l'amour  dans  le  cœur  de 
son  nourrisson.  Pestalozzi  plaçait  la  mère  au- 
dessus  de  tout,  la  mère  aimante  et  soucieuse  de 
ses  devoirs.  «  La  chose  essentielle,  jeunes  mères, 
•c'est  que  votre  enfant  vous  préfère  à  tout,  et  que 
de  votre  côté  vous  ne  préfériez  rien  à  lui.  »  Rien 
n'est  touchant  comme  les  appels  répétés  qu'il 
adresse  à  l'amour  maternel  dans  sa  treizième 
Lettre  à  Gessner.  Les  invocations  de  Rousseau 
paraissent  froides  à  côté.  On  avait  beau  lui  dire  : 
«  Des  mères,  comme  vous  les  voulez,  vous  n'en 
trouverez  pas  !  Elles  prétexteront,  pour  se  dérober 
à  leurs  devoirs,  les  nécessités  de  leur  travail,  les 
obligations  de  l'atelier.  »  Il  répliquait  avec  enthou- 
siasme :  «  Je  veux  arrivera  convaincre  même  les 
mères  païennes  des  régions  les  plus  éloignées  de 
l'univers.  Et  je  me  fie  aux  mères  de  mon  pays,  je 
me  fie  aux  cœurs  que  Dieu  a  plaies  dans  leurs 
poitrines  !  » 

Si  la  mère  est  la  révélatrice  des  émotions 
amorales,  c'est  elle  aussi  qui  initie  l'enfanl  aux 
sentiments  religieux.  La  religion  de  Pestalozzi 
était  une  religion  sincère,  pleine  d'effusions  senti- 
mentales, presque  mystiques  et  dévotes.  A  Neuhof, 
il  se  reprochait  comme  un  crime  d'avoir  manqué 
ses  prières.  C'est  avec   son  cœur  qu'il  croyait  à 
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Dieu.  «  Le  Dieu  de  mon  cerveau  est  une  chimère; 
je  ne  connais  d'autre  Dieu  que  le  Dieu  de  mon 
cœur  ;  et  c'est  seulement  dans  ma  foi  au  Dieu  de 
mon  cœur  que  je  me  sens  un  homme.  Mère,  mère, 
tu  m'as  montré  Dieu  dans  tes  commandements,  et 
je  l'ai  trouvé  dans  mon  obéissance...  Mère,  mère, 
si  je  t'aime,  j'aime  Dieu,  et  mon  devoir  est  mon 
bien  suprême...  »  C'est  donc  la  mère  qui  est  l'in- 
termédiaire entre  l'enfant  et  Dieu.  C'est  l'amour 
filial  qui  mène  à  l'amour  divin.  Pestalozzi  écar- 
tait de  sa  foi  les  dogmes  du  christianisme,  mais  il 
en  gardait  l'esprit.  La  vraie  religion,  disait-il,  n'est 
pas  autre  chose  que  la  moralité.  Très  indulgent 
pour  la  piété  naïve,  —  «  Je  ne  suis  pas  de  ceux  qui 
tournent  en  ridicule  1»;  chapelet  et  le  livre  de 
prières  des  pauvres  gens  »,  —  il  se  contentait  lui- 
même  d'adorer,  d'invoquer  la  Bonté  infinie, 
l'Amour  répandu  en  toutes  choses.  Et  c'est  même 
sous  cette  forme  qu'il  voulait  que  Dieu  fût  présenté 
à  l'enfant  :  «  Après  lui  avoir  enseigné  sur  son 
sein  à  balbutier  le  nom  de  la  Divinité,  la  mère  lui 
montrera  l'Amour  universel,  dans  le  soleil  qui  se 
lève,  dans  le  ruisseau  qui  bouillonne,  dans  les 
gouttes  de  rosée  qui  perlent  sur  les  plantes,  dans 
les  couleurs  brillantes  des  Meurs  (1).  » 


(i)  On  aura  remarqué  peut-être  qu'il  n'est  nulle  part  question, 
dans  les  écrits  de  Pestalozzi.  d'une  éducation  spéciale  pour  la 
femme.  A  vrai  dire,  préoccupé,  comme  il  l'était  avant  tout,  de 
l'éducation  élémentaire,  il  ne  distinguait  pas  les  Biles  des  garçons 
dans  ses  écoles  primaires  de  Neuliof,  de  Stans.  de  Hurgdorf. 
Il  était  acquis,  pour  les  jeunes  enfants,  au  principe  de  la  coédo- 
cation.  Lorsqu'il  devint  le  directeur  de  I  institut  dVverdon.il 
eut  soin  d'organiser  comme  annexe  de  l'établissement,  en  1808, 
un  institut  spécial  de  jeunes  tilles,  dont  il  confia  la  direction, 
en  1807,  à  la  veuve  de  son  fils,  devenue  M™'  Custer.  En  1808, 
l'établissement   fut    réorganisé    et    placé    sous    la    direction    de 
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Dans  son  ensemble  et  dans  toutes  ses  applica- 
tions, la  méthode  de  Pestalozzi, — et  cela  n'en  dimi- 
nue nullement  le  mérite,  —  reste  une  méthode  d'ins- 
truction élémentaire.  C'est  pour  l'éducation  des 
petits  qu'il  avait  reçu  le  don.  Le  but  voulu  de  sa 
vie  a  été  uniquement  et  exclusivement  l'éducation 
des  petits  enfants.  Il  n'avait  pas  d'autre  aptitude 
que  celle-là.  Il  se  rendait  bien  compte  qu'il  n'avait 
travaillé,  et  qu'il  ne  pouvait  avoir  de  succès,  que 
pour  l'éducation  du  premier  âge.  «  En  mettant  le 
pied  sur  la  première  marche  du  château  de 
Burgdorf,  je  me  suis  senti  perdu:  car  j'entrais 
dans  une  carrière  qui  ne  pouvait  faire  que  mon 
malheur,  n'ayant  nullement  les  forces  et  les  talents 
qu'exigeait  la  direction  d'un  collège.  »  C'est  ce 
qu'ont  bien  compris  aussi  la  plupart  de  ses  cri- 
tiques. Destutt  de  Tracy  écrivait  :  «  La  méthode 
de  Pestalozzi  ne  donnera  tout  ce  qu'elle  promet 
que  pour  l'instruction  de  ceux  qui  doivent  en  avoir 
une  très  bornée.  »  Et  c'était  encore  l'avis  de 
M""'  de  Staël  :  «  Il  faut  considérer  lVeuvre  de 
Pestalozzi  comme  étant  limitée  jusqu'à  présent  à 
l'enfance.  » 

Je  sais  bien,  et  nous  l'avons  déjà  dit.  que  par 
moments  Pestalozzi  a  poussé  plus  loin  ses  visées. 
Ce  sont  ses  collaborateurs  surtout  qui  lui  souf- 
flaient cette  ambition.  Il  criivait  en  effet,  à  Maine 
de  Biran  :  «  On  se  trompe,  si  l'on  croit  que  ma 
méthode  ne  doit  exposer  que  les  premiers  élé- 
ments du  savoir  et  de  l'éducation.  Il  es!  nécessaire 


Mllc  Hosette  Kaslbofer,  <|ui.  en  1814,  épousa  Nlederer.  Il  n'en 
est  pas  moins  vrai  que  Pestalozzi  n'a  pas  eu  de  vues  particulières 
sur  l'éducation  féminine. 
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•que  l'adolescence  soit  dirigée,  elle  aussi,  d'après 
les  mêmes  principes  et  le  même  esprit.  «  En 
d'autres  termes,  il  croyait  possible  l'extension  aux 
études  secondaires  de  sa  méthode  d'éducation  élé- 
mentaire. Assurément,  dans  tous  les  degrés  d'en- 
seignement, il  est  lion  que  le  maître  soit  un  exci- 
tateur d'esprits,  qu'il  interroge,  qu'il  fasse  agir, 
•qu'il .  suscite  l'initiative  et  la  recherche  person- 
nelle, et  les  professeurs  de  tout  ordre  ont  quelque 
•ehose  à  apprendre  à  l'école  de  Pestalozzi.  Néan- 
moins il  est  évident  qu'une  méthode  avant  tout 
intuitive,  induclive,  expérimentale,  comme  l'était 
■celle  de  Pestalozzi,  ne  convient  exactement  qu'aux 
■commencements  de  l'instruction.  Plus  tard,  avec 
•des  esprits  déjà  formés,  la  méthode  didactique, 
•déductive,  la  méthode  d'exposition  reprend  ses 
droits;  et,  sur  ce  terrain.  Pestalozzi  était  tout  ù  fait 
incapable  rie  réussir. 

Qu'il  se  contente  donc  de  cette  gloire  qui  est  la 
sienne,  et  qui  est  déjà  assez  belle,  d'avoir  été  un 
des  fondateurs  de  l'école  populaire.  Là  est  son 
domaine  propre,  son  royaume,  l'honneur,  et  en 
même  temps  la  limite,  de  son  pouvoir  d'éduca- 
teur. Il  a  peiné  pendant  un  demi-siècle,  avec  une 
ardeur  incomparable,  pour  simplifier  l'instruction 
élémentaire.  En  181G,  il  écrivait  à  Nicolovius  : 
«  Si  je  ne  réussis  pas  à  préparer  au  moins  l'ap- 
plication  de  l'instruction  élémentaire  dans  les 
•écoles  des  pauvres,  et  à  en  assurer  l'exécution 
après  moi,  la  chose  essentielle  en  laquelle  je  puis 
encore  servir  l'humanité  sera  perdue  :  j'aurai 
travaillé  en  vain.  » 

Non,  il  n'a  pas  travaillé  en  vain,  car  s'il  n'a  pas 
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complètement  réussi  à  achever  son  œuvre,  on  ne 
cessera  pourtant  pas  de  chercher  dans  ses  écrits  des 
inspirations,  dans  ses  actions  des  exemples,  pour 
diriger  les  premiers  pas  de  l'enfant:  à  cet  âge  où, 
comme  le  disait  Mme  de  Staël,  il  semble  «  que  le 
Créateur  tienne  encore  la  créature  par  la  main, 
pour  l'aider  à  marcher  doucement  sur  les  nuages 
de  la  vie  »  ;  mais  où  il  est  pourtant  nécessaire  que 
la  main  de  l'homme  intervienne,  une  main  douce 
et  ferme,  qui  guide  sans  contraindre,  qui  écarte 
les  obstacles,  qui  facilite  l'effort,  qui  débarrasse 
la  route  du  savoir  de  toutes  les  difficultés  où 
risquent  de  se  heurter  les  pas  enfantins,  encore 
chancelants  et  mal  assurés. 


L'influence  dePestalozziaété  considérable.  Lors- 
que, vingtans  après  sa  mort,  le  12  janvier  1846  (1), 
fut  célébré  clans  cinquante-neuf  villes  de  Suisse  et 
d'Allemagne  l'anniversaire  de  sa  naissance,  on  pu! 
voir,  à  rafflueneeet  à  l'empressement  des  congres- 
sistes, à  leur  enthousiasme,  quelle  action  durable 
et  profonde  il  avait  exercée  sur  les  esprits,  jusqu'à 
quel  point  ses  idées  s'étaient  répandues  et  avaient 
fructifié  dans  toute  l'Europe  centrale.  Il  ne  s'était 
pas  trompé,  quand  il  disait, dans  lavant-propos  du 
Manuel  des  Mères:  "Les  formes  de  ma  méthode  péri- 
ront, mais  l'esprit  qui  vivifie,  l'cspritdcma  im'Hunle 
survivra.  »  L'organisateur  principal  «le  cette  céré- 
monie de  commémoration,  le  célèbre  directeur  de 

(i)  C'est  ù  Berlin  que  l'anniversaire  fui  particulièrement  io 
tennisé.  Il  le  fut  aussi  à  Copenhague. 
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l'Ecole  normale  de  Berlin.  Diesterweg"  (1),  lu 
rendit  un  glorieux  hommage,  dans  un  discours 
où  il  comparait  aux  écoles  d'autrefois  celles  du 
milieu  du  xixe  siècle,  et  faisait  honneur  à  Pesta  - 
lozzi  des  changements  accomplis.  «  Son  œuvre, 
disait-il,  est  devenue  le  fondement  des  écoles  pu- 
bliques  d'Allemagne  »;  et  il  dressait  la  longu  e 
liste  des  éducateurs  allemands  qui  plus  ou  moins 
procèdent  de  lui.  En  outre,  pour  honorer  effective- 
ment la  mémoire  du  grand  instituteur,  il  projetait 
d'organiser  un  orphelinat,  qui  aurait  porté  le  nom 
d'Institut  pestalossien. 

Mais,  de  son  vivant  déjà,  Pestalozzi  avait  assisté 
à  une  triomphante  propagande  de  sa  doctrine.  On 
a  dit  qu'il  s'entendait  mieux  «à  élever  des  idées  que 
des  hommes  ».  Qu'est-ce  donc  pourtant  que  cette 
lésion  de  disciples,  dont  il  détermina  la  vocation. 
qu'il  enflamma  de  son  enthousiasme,  et  qui  allè- 
rent en  tous  pays  semer  l'idée  pestalozzienne?  Il 
suffisait  parfois  d'une  simple  entrevue,  d'une 
conversation  de  quelques  heures,  pour  que  le 
visiteur  indillérent  fût  conquis,  pour  que  le  passant 
devînt  un  nouvel  apôtre  :  tel,  par  exemple,  ce 
jeune  baron  allemand,  de  Rennecamp,  un  hôte 
de  quelques  jours  de  L'institut  d'Yverdon,  en  1<S()S, 
i|ni.  reçu  peu  de  temps  après  à  Goppet,  dans  les 
salons  de  Mme  de  Staël,  y  célébrait  avec  chaleur 
Pestalozzi  et  sa  méthode.  Pendant  qu'il  parlait,  une 
de  ses  auditrices,  M'1"'  Récamier,  ne  disait  rien  et 
s'occupait  à  arranger  une  boucle  de  ses  beaux  che- 

fi  Diesterweg  fui  disgracié  peu  de  temps  après,  et  mis  en  dis- 
ponibilité ou  iN',7.  L'ardeur  qu'il  avait  déployée  au  service  de  la 
pédagogie  libérale  de  Pestalozzi  ne  fut  pas  étrangère  à  sa  révo- 
cation. 
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veux.  Mais  Benjamin  Constant,  qui  assistait  aussi  à 
la  soirée,  tout  en  regardant  sans  doute  M™''  Réca- 
mier,  écoutait  et  demandait  de  plus  amples  détails 
sur  le  réformateur.  Mm"  de  Staël  était  attentive, 
elle  aussi,  avec  une  curiosité  marquée,  qu'elle 
devait  satisfaire  quelques  mois  après,  en  visitant 
Yverdon.  Elle  applaudissait  au  jeune  interprète 
de  la  méthode,  pendant  qu'il  expliquait  que  le 
maître  d'Yverdon,  au  lieu  de  faire  de  l'acquisition 
des  connaissances  la  fin  de  l'éducation,  n'y  voyait 
qu'un  simple  moyen,  le  développement  de  l'intel- 
ligence étant  le  véritable  but.  Et  c'est  par  les  com- 
pliments les  plus  flatteurs  qu'elle  préparait  son 
entrevue  avec  Pestalozzi.  Elle  lui  écrivait,  entre 
autres  choses  :  «  Je  suis  convaincue  que  vos  mé- 
thodes peuvent  faire  le  bonheur  de  la  plus  grande 
partie  de  vos  semblables,  et  particulièrement  des 
plus  malheureux  et  des  plus  abandonnés  d'entre 
les  hommes...  » 

C'est  naturellement  en  Allemagne  que  l'in- 
fluence de  Pestalozzi  a  surtout  rayonné.  Ea  Saxe, 
le  Wurtemberg-,  lui  doiventen  partie  leurs  progrès 
scolaires.  Nous  avons  déjà  dit  quels  liens  l'unis- 
sent à  llerbart,  et  aussi  à  Fichte.  Ee  philosophe 
du  «  moi  »  ne  pouvait  qu'être  séduit  par  une  péda- 
gogie qui  aspirait  avant  tout  à  formel-  la  person- 
nalité humaine.  Dans  ses  discours  publics,  au  mo- 
ment où,  après  la  défaite  d'iéna,  la  Prusse  entre- 
prenait la  réforme  de  ses  écoles,  il  saluai!  en 
Pestalozzi  «  l'homme  de  génie  qui  avait  émancipé 
l'art  de  l'éducation  de  la  routine  el  de  l'empirisme, 
pour  le  fonder  sur  les  lois  philosophiques  ».  El 
dans  une  lettre  intime  adressée  à  sa  l'en  mie.  il  lui 
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recommandait  en  ces  termes  la  lecture  des  Lettres 
ii  Gessner  :  «  Je  trouve  dans  ce  système  d'éduca- 
tion le  vrai  remède  aux  souffrances  de  l'humanité 
malade  »,  et  aussi,  —  ce  qui  n'était  pas  fait  pour 
déplaire  à  un  penseur  un  peu  obscur,  —  «  le  seul 
moyen  de  la  rendre  apte  à  comprendre  ma  propre 
philosophie  ».  Frœbel,  lui  encore,  doit  être  compté 
parmi  les  admirateurs  de  Pestalozzi.  11  était  allé 
à  Yvcrdon,  une  première  fois,  en  1805.  Il  y  revint 
en  1808,  et  il  y  séjourna  deux  ans,  avec  trois  élèves 
qu'il  accompagnait  à  toutes  les  leçons  de  l'institut. 
<(  Ce  fut  dans  ma  vie.  a-t-il  écrit,  une  époque  dé- 
cisive. »  Le  futur  créateur  du  «  jardin  d'enfants  », 
de  l'école  maternelle,  ne  pouvait  que  se  sentir 
attiré  par  une  sympathie  secrète  vers  le  fondateur 
de  l'école  élémentaire  qui  en  est  la  continuation. 
Ce  ne  sont  pas  seulement  des  théories  pédago- 
giques, des  plans  d'organisation  scolaire,  qui  sont 
issus  de  l'impulsion  imprimée  par  Pestalozzi.  Ce 
sont  aussi  des  établissements  réels,  une  multitude 
d'écoles,  faites  à  l'image  de  relies  où  il  a  ensei- 
gné, de  celle  surtout  qu'il  a  rêvée.  Il  faudrait  un 
volume  pour  énumérer  toutes  les  fondations  qu'il  a 
suscitées  :  à  Berlin,  l'école  de  Plamann,  qui  avait  été 
son  auditeur  pendant  quelque  temps;  cette  école, 
ouverte  en  1805,  a  subsisté  jusqu'en  1830  ;  à  Franc- 
fort, qui  devint  un  foyer  de  pestalozzisme,  l'école 
de  Gruner,  où  Frœbel  enseigna  ;  ;i  Mayence,  l'école 
fondée  vers  1804  par  F.-.I.  Mullcr.  On  ne  sait  pas 
assez  en  France  à  quel  point  Pestalozzi  a  remue  el 
dominé  les  imaginations  allemandes  (1).  En  1808, 
-un  ministre  du  Wurtemberg  écrivait  :  «  Notre 
<i)  En  1870,  le  romancier  Gutzkow  a  publié  les  Fils  de  Pestalozzi. 
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roi  est  devenu  pestalozzien  de  la  tête  aux  pieds.  » 
Lorsque,  en  1809,  un  vieil  ami  de  Pestalozzi,  Nico- 
lovius,  fut  nommé  directeur  de  l'instruction  publique 
du  royaume  de  Prusse,  il  fit  appel  à  son  con- 
cours :  «  Viens  à  notre  aide,  lui  écrivait-il  :  ce  que 
j'ai  rêvé  avec  toi  à  Neuhof  va  être  une  réalité.  Le 
grain  de  semence  que  tu  jetteras  ici  germera;  il 
deviendra  un  arbre,  dont  l'ombre  abritera  tout  un 
peuple...  »  Ce  fut  un  moment  de  grande  espérance 
pour  Pestalozzi,  que  celui  où  il  apprit  que  le  gou- 
vernement prussien  se  préparait  à  réorganiser  les 
écoles  d'après  ses  principes.  Il  répondit  avec  une 
joie  d'enfant  :  «  Je  ne  mourrai  donc  pas  sans 
que  la  moisson  que  j'ai  semée  approche  de  la 
maturité.  J'ai  toujours  vécu  dans  l'attente  d'un  roi, 
auquel  serait  donnée  la  force  nécessaire  pour  faire 
le  bien  des  hommes.  Ce  roi,  tu  l'as  trouvé,  il 
est  là  !...  » 

Si  les  pays  allemands,  comme  il  était  naturel, 
ont  été  plus  particulièrement  touchés  par  l'in- 
fluence pestalozzienne,  il  n'est  guère  de  contrée 
d'Europe,  au  Nord  comme  au  Midi,  qui  soit  restée 
étrangère  au  mouvement.  Chose  curieuse,  l'Es- 
pagne, dont  on  peu!  bien  dire  qu'elle  est  encore 
une  des  nations  européennes  les  moins  avancées 
en  matière  d'instruction,  fut  une  dos  premières 
à  tenter  chez  elle  l'importation  du  pestalozzisme . 
il  y  eut  divers  essais  :  d'abord  dans  une  école  d'un 
régiment  de  Tarragone,  que  commandai!  Voitel,  un 
capitaine  suisse  au  service  de  l'Espagne;  ensuite, 
dans  une  école  normale  organisée  à  Santander, 
pour  formerdes  instituteurs  à  la  nouvelle  méthode; 
enfin,  à  Madrid  même,  dans   une   école    spéciale, 
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sous  le  titre  de  Real  Fnstituto  Pestalozsiano  mi- 

litar  :  —  pour  justifier  ce  dernier  mot,  rappelons 
que,  à  Burgdorf  et  à  Yverdon,  Pestalozzi  faisait  faire 
à  ses  élèves  quelques  exercices  militaires.  L'écolr 
madrilène  fut  placée  d'abord  sous  la  direction  du 
capitaine  Voitel,  ensuite  sous  celle  d'Amoros,  qui 
se  fit  plus  tard  connaître  en  France  comme  le  pro- 
pagateur de  renseignement  de  la  gymnastique. 
Le  pestalozzisme  eut  son  heure  de  vogue.  L'infant, 
don  François  de  Paule,  était  élevé  d'après  ses  mé- 
thodes, et  l'école  des  pauvres  devenait  l'école  des 
princes.  C'était  l'accomplissement  du  vœu  de  Pes- 
talozzi, qui  voulait  que  l'instruction  fût  la  même 
pour  tous.  Mais  les  événements  politiques  sus- 
pendirent brusquement  l'expérience;  V Institut  de 
Madrid  fut  fermé  en  1808,  et  il  ne  fut  plus  ques- 
tion de  Pestalozzi  en  Espagne 

Je  ne  vois  guère  que  Coménius,  dont  Pestalozzi 
peut  être  considéré  comme  le  continuateur,  qui 
ait  étendu  aussi  loin  à  travers  l'Europe  la  propa- 
gation de  ses  idées.  Le  pédagogue  morave  du 
xviie  siècle  ressemble  surplus  d'un  point  au  péda- 
gogue suisse  du  xvme.  Il  l'a  devancé,  en  ell'et,  par 
ses  pressentiments  pédagogiques.  Comme  lui, 
plus  que  lui,  il  a  mené  une  vie  cirante  et  agitée 
Il  est  allé,  ce  premier  évangéliste  de  l'éducation 
moderne,  prêcher  sa  foi  en  Angleterre,  en  Suède. 
Pestalozzi,  sans  doute,  n'a  pas  fait  ces  lointains 
voyages:  mais  du  moins  sa  doctrine  y  a  circulé, 
grâce  ;'i  'le^  émissaires  qui  étaient  venus  L'étudier 
sur  place  e1  La  recueillir  de  ses  lèvres.  G'esL  ainsi 
que  le  gouvernement  danois  envoya  m  Burgdorf, 
en  1803,  plusieursinstituteursqui,  rentrés  dans  leurs 
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foyers,  ouvrirent  une  école  pestalozzienne  à  Copen- 
hague. Les  créatures  royales  de  Bonaparte  témoi- 
gnèrent pour  TA  B  C  moins  de  dédain  que  lui:  le 
roi  de  Naples,  Murât,  en  1812,  le  roi  de  Hollande, 
Louis  Bonaparte,  en  1807,  essayèrent  d'introduire 
dans  les  écoles  de  ces  deux  pays  les  méthodes  de 
Pestalozzi.  Le  succès  d'ailleurs  n'accompagnait  pas 
toujours  ces  tentatives  d'imitation.  Des  disci-ples 
maladroits  ne  saisissaient  de  la  méthode  que  les 
formes  extérieures,  le  simple  mécanisme,  sans 
pouvoir  emprunter  au  maître  l'esprit  qui  animail 
le  système  et  le  rendait  fécond. 

En  Angleterre,  l'effort  fut  souvent  renouvelé,  et 
il  se  prolongea.  Pestalozzi  avait  reçu  à  Yverdon 
nombre  de  visiteurs  anglais,  entre  autres  Robert 
Owen,  le  fameux  philanthrope,  et  Henri  Brougham, 
le  champion  de  l'éducation  populaire,  celui  qui 
disait  avec  quelque  emphase  :  «  Le  temps  vient  où 
l'instituteur,  et  non  le  canon,  sera  l'arbitre  du 
monde.  »  Maisc'est  surtout  avec  un  jeune  penseur, 
assez  obscur  d'ailleurs,  James  Greaves,que  Pesta- 
lozzi lia  amitié.  Greaves  séjourna  à  Yverdon 
de  1817  à  1822;  et,  pendant  ces  quatre  ou  cinq 
années,  il  devint  le  familier  de  Pestalozzi.  Il  lui 
servait  d'interprète  et  de  cicérone  auprès  des 
visiteurs  de  son  pays.  Il  fut  chargé  par  lui  d'en- 
seigner l'anglais  aux  élèves  de  l'école  normale  de 
Clindy.  Pestalozzi  l'appréciait,  au  point  de  dire 
qu'  «il  était  l'homme  qui  avait  le  plus  complè- 
tement compris  le  but  qu'il  poursuivait  ».  Le  zèle 
de  Greaves  était  si  ardent  qu'il  ne  se  contentait 
pas  d'épouser  avec  passion  les  idées  et  les  projets 
de  Pestalozzi  :  il  prenait  soin  de  sa  personne.  •  ta  a 
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raconté  qu'il  souffrait  extrêmement  de  la  tenue  né- 
gligée de  son  maître,  qui  ne  songeait  guère  a  faire 
toilette  que  dans  les  grandes  occasions  et  pour  ren- 
dre visite  à  des  souverains.  Il  s'affligeait  de  la  fâ- 
cheuse impression  que  causaient  aux  étrangers  ses 
habits  usés  et  déchirés,  «  son  vieux  paletot  g-ris  ». 
Que  fit-il  alors  ?  Il  commanda  discrètement  à  un 
tailleur  des  vêtements  neufs,  qui  furent  déposés, 
pendant  la  nuit,  dans  la  garde-robe,  à  la  place  des 
anciens...  Pestalozzi  se  laissa  faire,  et,  peut-être, 
distrait  comme  il  l'était,  s'aperçut-il  à  peine  de  la 
substitution...  11  rendait  à  Greaves  son  alfection, 
et  c'est  pour  lui  qu'il  rédig*ea,  en  1818  et  1810,  les 
Lettres  sur  Véducation  élémentaire,  que  Greaves 
traduisit  en  anglais,  et  qu'il  publia  à  Londres 
en  1827(1).  C'est  peut-être  le  meilleur  exposé  que 
Pestalozzi  ait  fait  de  sa  doctrine.  II  y  renouvelait 
ses  éloquents  appels  aux  mères,  «  aux  mères  de  la 
Grande-Bretag-ne  ».  Il  y  insistait  sur  cette  vérité 
que  l'élève  ne  doit  pas  être  un  instrument  passif, 
que  son  éducation  ne  sera  solide  que  s'il  en  est 
lui-même  1'  «  ag-ent  ».  De  retour  en  Angleterre, 
Greaves  fonda,  près  de  Richmond,  l'école  de 
llam,  où  il  essaya  d'appliquer  les  procédés  d'Yver- 
don.  Il  avait  été  devancé,  en  Irlande,  par  un  autre 
grand  admirateur  de  Pestalozzi,  Syng-e,  qui,  après 
avoir  passé  quelques  mois  en  Suisse,  publia  à 
Dublin,  de  1815  à  1S17,  plusieurs  ouvrages  ano- 
nymes, où  il  racontait  la  vie  et  analysait  les  écrits 
de  Pestalozzi  i2).  Il  fut  suivi  par  le  Révérend  Mayo, 

i  Nousa>  ons  sous  les  yeux  une  seconde  édition  de  cet  ouvrage, 
publiée  en  i85o. 

■i  Sullivan,  inspecteur  des  écoles  d'Irlande,  ;i  écril  que  le  ger 
me  de  Loules  les  améliorations  qu'il  avait  introduites  dans  lins- 
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qui  avait  amené  à  Yverdon,  en  1819,  une  quinzaine- 
de  ses  compatriotes,  et  qui,  revenu  en  Angle- 
terre, s'appliqua  à  vulgariser  les  méthodes  pesta- 
lozziennes.  Avec  l'aide  de  Reiner,  un  élève 
d'Yverdon,  et  aussi  de  sa  sœur,  miss  Mayo,  il  orga- 
nisa un  collège  ;  il  composa  un  certain  nombre  de 
livres,  Leçons  de  choses,  Leçons  sur  le  nombre, 
Leçons  sur  la  forme,  tout  imprégnés  de  pesta- 
lozzisme.  De  ce  mouvement  sortit,  en  183(5,  la  so- 
ciété scolaire  qui,  sous  le  nom  de  Home  and  co- 
lonial School  Society,  a  rendu  de  réels  services  à 
l'éducation  populaire  de  l'Angleterre.  Une  preuve 
significative  de  son  importance,  c'est  qu'un  de  ses 
membres,  Reiner,  fut  choisi  parla  reine  Victoria, 
comme  professeur  de  ses  enfants.  Et  ce  qui  montre 
que  Pestalozzi  a  conservé  quelque  crédit  en  Angle- 
terre jusqu'à  nos  jours,  c'est  qu'il  est  le  seul  édu- 
cateur étranger  dont  M.  Herbert  Spencer  ait  pro- 
noncé le  nom  dans  son  livre  sur  Y  Education  ;  c'est 
encore  que  le  professeur  Joseph  Payne  lui  con- 
sacrait, en  1875,  sa  belle  conférence  intitulée  : 
VJnfluence  des  i>riii<-i/><,.<  ci  de  lu  pratique  de 
Pestalozzi  siu-  l'éducation  élémentaire,  une  des 
(Huiles  les  plus  suggestives  qui  aient  été  écrites 
sur  le  sujet. 

Il  nous  serait  impossible  de  suivre,  partoul  on 
elle  s'est  infiltrée,  L'influence  'le  Pestalozzi.  Son 
nom,  suivi  de  sa  pensée,  a  réellemenl  fail  le  lour 
du  monde.  C'est  un  de  ms  assistants,  Murall  I  . 
qui,  sous  le  patronage  'lu  tsar  Alexandre  I".  ins- 
truction primaire  de  son  paya  se  trouve  dans  les  œuvres  «le 
Pestalozzi,  (Papers  on  popular  Education,  Dublin,  i863 

(î)  Von  Murall  appartenait  ■>  mu-  famille   noble  de  Zurich;  il 
avail  vceu  plusieurs  années  à  Paris. 
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talla  à  Saint-Pétersbourg-,  vers  1815,  un  séminaire 
•  l'éducation  pour  les  hautes  classes  de  la  société 
russe.  C'est  de  son  inspiration  que  dérive  en  partie 
l'œuvre  du  réformateur  des  écoles  de  Finlande, 
Uno  Cygnœus.  Dans  le  nouveau  monde  comme 
dans  l'ancien,  il  a  eu,  il  a  encore  des  fidèles.  C'est 
de  Paris  que  les  États-Unis  ont  reçu  la  première 
transmission  de  la  réforme  pestalozzienne.  Un 
professeur  de  Burgdorf,  Neef,  avait  été  chargé, 
dès  1803,  à  Paris,  d'enseigner  dans  une  maison 
d'orphelins.  Sa  classe  eut  même  l'honneur  de  rece- 
voir une  visite  officielle  de  Napoléon,  qu'accompa- 
gnait Talleyrand.  Un  citoyen  américain,  Mac  Lure, 
assistait  à  l'entrevue.  Frappé  des  résultats  obtenus, 
il  décida  Neef  à  quitter  la  France  pour  aller  à 
Philadelphie,  et  ensuite  à  Newharmonie.  orga- 
niser l'enseignement  peslalozzien  (1).  Plus  tard  ce 
fut  le  propre  fils  de  Krusi,  du  premier  associé  de 
Pestalozzi  à  Burgdorf,  qui  émigra  en  Amérique, 
at  y  devint  professeur  de  la  science  de  l'éducation 
à  l'école  normale  d'Osvvego,  dont  le  fondateur, 
Sheldon,  introduisit  et  appliqua  renseignement  par 
l'aspect.  L'école  d'Oswego,  créée  en  1800  dans 
L'État  de  New- York,  est  peut-être  celle  qui  a  eu  la 
plus  grande  influence  sur  l'éducation  profession- 
nelle des  maîtres  américains.  «  Elle  l'a  dû,  dit  la 
Monographie  de  L'Exposition  de  1900,  à  ce  que 
son  principal,  Sheldon,  y  avait  fait  une  application 
pratique  de  la  méthode  et  des  idées  de  Pesta- 
lozzi. »  Uuelques  années  auparavant,  un  autre  Amé- 
ricain, Lowel  Mason,  avait  emprunté  à  Pestalozzi  sa 

(i)  Voyez  une  brochure  de  M.Will.  S.  Monroe,  Joseph  Neef  ami 
Peslaluzzianism  in  America,  Boulon,  i8g4- 
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méthode  pour  l'enseignement  du  chant  (1),  telle 
que  l'avaient  établie  deux  professeurs  d'Yverdon, 
Pfeiffer  et  Naegeli  ;  et,  dans  une  conférence  plu- 
sieurs fois  répétée  devant  de  nombreux  audi- 
toires, il  avait  exposé  le  pestalozzisme  à  ses  conci- 
toyens. Dès  1835,  paraissait  dans  l'Ohio  un  journal 
scolaire,  intitulé  The  Pe&talozsian.  Ce  sont  des 
Américains  qui  ont  appelé  Horace  Mann  the  illus- 
trions apostle  of  Pestalozzi  (2).  Henry  Barnard, 
dans  ses  importantes  publications,  a  montré  en 
quelle  estime  il  tenait  l'expérience  de  Stans  et  les 
autres.  Et,  cette  année  encore,  nous  lisions  dans 
un  journal  américain  :  «  L'expérience  de  Stans 
était  destinée  à  révolutionner  les  idées  des  hommes 
sur  l'éducation...  Du  système  d'éducation  actuel 
on  peut  dire  avec  exactitude  que,  dans  son  en- 
semble, il  est  pestalozzien  (3).  » 

Il  y  aurait  tout  un  chapitre  intéressant  à  écrire 
sur  les  rapports  de  la  pensée  française  avec  Pes- 
talozzi. Nous  avons  déjà  signalé  les  efforts  de 
Maine  de  Biran,  qui  prisait  particulièrement  la  mé- 
thode pestalozzienne,  en  ce  qu'elle  tendait  «  à  dé- 
velopper également  pour  tous  cette  faculté  déraison 
nécessaire  à  toutes  les  conditions,  applicable  à 
tous  les  états,  à  tous  les  besoins  de  la  vie  humaine  ». 
L'école  de  Bergerac,  org-anisée  avec  le  concours 
de  Barraud,  en  1808,  s'est  maintenue  jusqu'en 
1881,  sous  des  formes  1res  diverses  ;  luul  eoninie 
l'école  de  Burgdorf,  elle  se  transforma  vite  en  une 
sorte  de  collège  bourgeois.    Maine  do    Biran,   qui 

(i)  Voyez  le  Peslalozzian  Masie  Teacher,  Boston,  1871. 

(2)  Report  ofthe  Commiasioner  of  Education,  1892-1893,  p.  i658 

Ct)  The  Teacher's  Inslilutc,  février  1901. 

G.  CoiU'AYiu':.  —  l'estalozzi.  6 
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avait  correspondu  directement  avec  Pestalozzi, 
alla  le  visiter  à  Yverdon,  en  1822:  il  trouva  qu'il 
avait  «  baissé  »,  et  qu'il  était  dominé  par  Schmid, 
que  le  philosophe  français  ne  jugea  pas  favora- 
blement. Il  lui  parut  que  Schmid  n'était  que  «fin  ». 
Ce  personnage  énig-matique  que,  dans  sa  naïveté, 
Pestalozzi  portait  aux  nues,  tandis  que  Fellenberg- 
l'appelait  un  «  Satan  »,  et  dont  M.  Hunziker  me 
disait,  il  y  a  quelques  mois:  «  Schmid  n'était  qu'un 
blag-ueur  »  :  c'est  la  France  qui  l'a  recueilli,  après 
la  dispersion  de  l'institut  d'Yverdon.  Vers  1830,  il 
entra,  avec  cinq  autres  professeurs  d'Yverdon,  à 
l'institution  Morin  de  Paris,  et  il  y  donna  jusqu'à 
sa  mort,  survenue  en  1851,  des  leçons  de  mathé- 
matiques. C'est  lui  qui  documenta  Philibert 
Pompée,  le  premier  directeur  de  l'école  Turgx>tT 
pour  la  préparation  du  mémoire  qu'il  présenta, 
en  1847,  au  concours  ouvert  par  l'Académie  des 
Sciences  morales  et  politiques  sur  le  sujet  suivant  : 
«  Examen  critique  du  système  d'instruction  et 
d'éducation  de  Pestalozzi,  considéré  principa- 
lement dans  ses  rapports  avec  le  bien-être  et  la 
moralité  des  classes  pauvres  ».  Combien  d'autres 
faits  n'y  aurait-il  pas  à  signaler  encore  qui  prouvent 
quelle  attention  la  France  a  accordée  aux  travaux 
de    Pestalozzi?   (1).    Rappelons   les    articles  que 

(i)  Peslalo/./i  n'a  guère  été  attaqué  et  critiqué  en  France.  Il  l*a 
été  pourtant  par  un  Père  de  la  Société  de  Jésus,  le  P.  Burni- 
clion.  Ce  qui  me  chagrine  en  cette  affaire,  c'est  que  j'ai  été 
l'occasioo  de  ces  attaques,  où  l'on  cherchait  surtout  à  m'étre 
désagréable,  .le  m'étais  permis,  il  y  a  vingt  ans,  d'écrire  que  . 
Pestalozzi  était  «  célèbre  »,  —  je  persiste  à  le  croire, —  et  qu'il 
méritai!  d'être  mis  au  premier  rang  parmi  les  hommes  qui  ont 
honoré  le  beau  nom  d'instituteur.  Là-dessus  le  P.  Burnichon 
partit  en  guerre  contre  le  pauvre  Pestalozzi,  dont  il  o^ait  dire 
qu'  •  il  avait  peu  de  cervelle  ■.  Il  y  a  bien  des  gens  auxquels  on 
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Mme  Guizot  écrivit  en  1813  sur  Peslalozzi,  à  propos 
du  commentaire  de  Jullien,  dans  les  Annales  de 
V Éducation  ;  —  le  rapport  que  Guvier  rédigea  en 
1815,  après  une  visite  à  Yverdon,  où  l'avait  envoyé 
le  ministre  Garnot;  —  la  création  à  Paris,  en  1822, 
d'une  école  pestalozzienne,  par  le  professeur  Boni- 
face,  qui  avait  enseig'né  la  langue  française  à  Yver- 
don, de  1803  à  1817,  et  dont  les  études  g'rammati- 
cales  sont  restées  longtemps  classiques  chez  nous. 
N'oublions  pas  non  plus  que  la  Société  pour  l'ins- 
truction élémentaire  inscrivit  Pestalozzi  parmi  ses 
membres  correspondants,  et  que  c'est  un  de  ses 
amis,  le  préfet  Lezay-Marnesia,  qui,  sous  son  ins- 
piration, établit  à  Strasbourg,  en  1810,  la  pre- 
mière école  normale  de  la  France  C'est  notre 
grand  historien,  Michelet,  qui,  en  1870,  lui  a  rendu 
le  plus  éloquent  des  hommages,  quand  il  disait  de 
lui  qu'  «  il  était  une  flamme,  une  vie  »,  qu'  «  il  im- 
provisait des  hommes  »,  qu'il  était  «  un  vrai  saint  ». 
C'est  un  Français  aussi,  M.Guillaume,  qui  ;i  écrit, 
il  y  a  quelques  années,  la  meilleure  étude  biogra- 
phique sur  Pestalozzi,  même  si  on  la  compare  à 
celle  de  M.  Morf  (1).  Ft  avant  M.  Guillaume,  Pes- 
talozzi  avait  eu  en  France  pour  panégyristes 
Augustin  Cochin,  Philibert  Pompée,  sans  miNier 
Rapel,  qui  avait  partagé  avec  Pompée  le  prix    dt- 

pourrait  souhaiter  d'eu  avoir  autant!  Et  il  ajoutait  qu*  «  on  le 
connaissait  peu  en  France  »,  prouvant  surtout  qu'il  ne  le  con- 
naissait pas  lui-même,  notamment  lorsqu'il  définissait  l'institut 
d'Yverdon,  «  une  sorte  de  colonie  agricole  •• 

(î)  M.  Morf,  directeur  de  l'orphelinat  de  Wintertbur,  a 
recueilli  sur  Pestalozzi  un  grand  nombre  de  documents  originaux. 
De  îKii'i  à  1867,  il  ;i  publié  toute  une  série  d'études  détachées,  el 
il  lui  a  consacré  une  biographie  dis  plus  Intéressantes  el  des 
plus  complètes,  en  quatre  parties  qui  ont  paru  en  1868,  ivs' 
<-l  1889. 
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l'Académie  des  Sciences  morales  et  politiques, 
pour  un  mémoire,  qui  est  resté  manuscrit  (1),  et  au- 
quel le  Musée  pédagogique  de  Paris  doit  une  col- 
lection de  livres  pestalozziens  qui  peut  rivaliser 
avec  celle  du  Pestalozzianum  de  Zurich. 

Le  temps  n'a  point  effacé  Pestalozzi  de  la  mé- 
moire des  hommes.  C'est,  en  1871,  Zezchwitz,  qui 
le  saluait  «  comme  l'espoirdupeuple  allemand  dans 
les  mauvais  jours  ».  En  1873,  Wiesinger  dissertait 
sur  la  part  qui  lui  revient  dans  la  rénovation  du 
peuple  allemand.  Enfin  en  1885,  Wienner  publiait 
un  manuel  de  pédagogie  populaire  d'après  les  prin- 
cipes de  Pestalozzi. 

Toute  une  série  d'ouvrages  prouve  quelle  impor- 
tance les  théoriciens  de  l'éducation  ont  attachée  à 
l'œuvre  de  l'humble  instituteur  du  peuple.  Ce  sont 
ceux  où  il  a  été  tour  à  tour  mis  en  parallèle  avec  les 
plus  célèbres  des  éducateurs  modernes.  Le  P.  (îi- 
rarddisait:  «  L'histoire  tracera  un  jour  le  parallèle 
des  deux  pédagogues  suisses,  Rousseau  cl  Pesta- 
lozzi. »  L'histoire  n'y  a  pas  manqué.  Combien  de 
lois,  dans  des  brochures  ou  dans  de  gros  livres, 
n'a-t-on  pas  comparé  l'instituteur  de  Stans  avec 
l'auteur  de  V  Emile?  (2).  Il  n'est  guère  de  péda- 
gogue illustre  dont  on  ne  l'ait  rapproché.  Voici  un 

(i)  Il  faut  regretter  que  le  mémoire  de  Rapet  n'ait  pas  été  im- 
primé. Sun  travail  est  supérieur  à  celui  de  Pompée,  qui  partagea 
le  prix  avec  lui.  L'Académie  donna  3ooo  fr.  à  Rapet,  ri  aooofr.  à 
Pompée.  Rapet  nous  apprend, dans  ses  notes  inédites,  qu'on  avait 
songé  à  lui  décerner  le  prix  tout  entier.  Mais  on  était  en  is',s.  cl 
le  rapporteur,  Giraud,  lui  lai-sa  entendre  que  5ooofr.  auraient  paru 
•  une  récompepse  trop  aristocratique  ». 

(2)  Hérisson,  Pestalozzi,  élève  de  Rousseau,  Paris,  issg  :  — 
Hunziker,  Pestalozzi  and  Rousseau,  Bàle,  i885;  —  Schneider, 
Rousseau  und  Pestalozzi,  Rromberg,  186G  ;  —  Zoller,  Pestalozzi  und 
Rousseau,  Francfort. 
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petit  livre,  intitulé  :  Coménius  et  Pestalozzi,  consi- 
dérés-eomme  fondateurs  de  l'école  populaire  (1); 
un  autre  où  sont  comparés  les  principes  de  Pesta- 
lozzi  et  ceux  de  Frœbel  (2);  un  troisième,  où  l'on 
examine  les  ressemblances  de  Pestalozzi  et  de 
Diesterweg*  (3);  d'autres  encore,  où  l'on  étudie  les 
rapports  de  la  méthode  pestalozzienne  avec  celles 
de  Francke  (4),  de  Fellenberg  (5),  de  Herbart  (6). 
Mais  ce  n'est  pas  l'étude  seule  des  théories  gé- 
nérales de  Pestalozzi  qui  a  continué  à  préoccuper 
les  amis  de  l'éducation.  Les  praticiens  n'ont  pas 
cessé  de  lui  demander  des  directions,  pour  les 
diverses  parties  de  l'enseignement  primaire. 
Citons,  par  exemple,  les  Exercices  et  travaux 
pour  les  enfants,  selon  la  méthode  et  les  procédés 
de  Pestalossi  et  de  Frœbel,  publiés  en  1873  par 
Mmc  et  M.  Charles  Delon  ;  plusieurs  manuels 
d'arithmétique  élémentaire,  un  opuscule  de  II.  Rup- 
pert,  Sur  Inapplication  de  la  méthode  de  Pesta- 
lozsi  à  l'enseignement  des  mathématiques,  qui  u 
paru,  àLangensalza,  en  1870  ;  un  traité  de  l'Anglais 
Tate,  qui,  depuis  1850,  a  eu  plusieurs  éditions, 
sous  ce  titre,  Les  premiers  principes  de  Varithmé- 
tit/w  d'après  lesprincipes  dePestalozzi .-d  encore, 
La  première  année  d'arithmétique  pestalozzienne, 
publiée  par  l'Américain  Hoose  en  1882.  Signalons 
enfin,  à  un  point  de  vue  plus  général,  les  Cahiers 

(i)    Hoffmeistcr,    Coménius    and   Petlalozzi  als    Begr&nder    det 
Volksschule,  Berlin,  1*77- 

(2)  Fr.    licust,   Die  Urundgedanken  von  Pestalozzi  und  Frœbel, 
Zurich,  1881. 

(3)  Balster,  Dortmund,  iS',G- 

(4)  Kramer,  Berlin,  iK.V,. 

(r>)  Hunziker,  Langensalza,  1879. 

(fi)  A.  Vogel,  Herbart oder  Petlalozzi?  Hanovre,  1887. 
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de  jiérfagogie  d'après  les  principes  de  Pestalossi, 

rédigés  en  1879  par  le  pédagogue  suisse  Paroz. 

Il  s'en  faut  que  notre  énu  niera  tion  soit  complète  (1). 
S'il  est  vrai,  comme  le  disait  M.  Herbert  Spencer, 
que  «  l'idée  pestalozzicnne  soit  encore  à  réaliser  », 
ce  n'est  pas  la  faute  dos  innombrables  commenta- 
teurs qui  ont  essayé  de  la  développer.  Nous  ne 
voyons  pas  de  penseur  qui  ait  tracé  dans  la  cons- 
cience de  l'humanité  un  aussi  profond  sillage.  Mais 
quel  que  soit  l'intérêt  des  publications  que  son 
souvenir  a  provoquées,  c'est  à  lui  qu'il  faut  en 
revenir,  si  l'on  veut  réellement  le  connaître;  c'est 
dans  ses  propres  écrits,  dans  ses  actes,  dans  les 
vertus  de  son  caractère,  qu'il  faut  aller chercber  les 
motifs  de  notre  admiration  pour  lui,  pour  son 
esprit  démocratique,  pour  son  àme  populaire. 


Certes,  ce  ne  sont  pas  des  modèles  d'élégance 
littéraire,  ni  de  composition  savante,  ni  même  de 
raisonnement  suivi  et  serré,  qu'il  faut  demander 
aux  nombreux  écrits  de  Pestalozzi.  Sa  pensée  est 
confuse,  décousue,  fumeuse  ;  son  style  souvent 
étrange.  Incapable  de  diriger  des  hommes,  il  ne 
l'était  pas  moins  de  gouverner  ses  idées,  de  maî- 
triser le  tlot  tumultueux  de  ses  imaginations.  Des 
conceptions  vives,  mais  désordonnées,  tourbillon- 
naient dans  son  cerveau.  Rien  de  plus  incohérent, 
par  exemple,  que  la  composition  de  ses  Lettres  ù 
Gessner,   qui    sont    pourtant    le   meilleur  de  ses 

(i)  Voyez  encore  pestalozzi  und  Luther,  par  Schlimpcrt,  1846. 
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livres.  Les  effusions  sentimentales  d'un  cœur  qui 
déborde,  les  apostrophes,  les  invocations,  dans  un 
langage  prophétique  et  déclamatoire,  y  viennent  in- 
cessamment couper  et  rompre  la  trame  flottante  du 
raisonnement.  On  sent  que  l'auteur  se  fatigue,  et 
qu'il  a  peine  à  suivre  la  discussion  théorique  où  il 
s'est  engagé.  A  chaque  instant,  son  imagination 
s'échappe  et  divague.  A  chaque  instant,  il  est  obligé 
de  dire  adieu  aux  longues  digressions  où  il  se  perd: 
«Je  reprends  mon  exposé  ;...  je  reviens  à  mon 
sujet  ».  Les  comparaisons,  les  images  abondent 
et  écrasent  la  pensée  sous  la  bizarrerie  de  leurs 
fantaisies  embrouillées.  Ainsi,  en  quelques  pages, 
il  se  comparera  lui-même  tour  à  tour,  «  à  un  marin 
qui  a  perdu  son  harpon  et  qui  essaie  de  pêcher  la 
baleine  à  l'hameçon  »,  s'il  veut  exprimer  la  dispro- 
portion de  ses  moyens  et  de  son  but;  «  à  un  brin  de 
paille  auquel  un  chat  ne  pourrait  s'accrocher  », 
pour  faire  entendre  qu'il  est  peu  de  chose;  à  un 
hibou,  pour  peindre  son  isolement;  à  un  roseau, 
pour  dire  sa  faiblesse;  à  une  souris  qui  a  peur  du 
chat,  pour  caractériser  sa  timidité.  Mais  de  tout 
ce  fatras  et  de  ce  chaos  verbal  jaillissent  parfois  les 
éclairs  d'une  éloquence  sincère  et  vraie. 

S'il  est  insuffisant  dans  l'exposition  abstraite  des 
idées  générales,  Pestalozzi  prend  d'ailleurs  une 
belle  revanche  dans  ses  œuvres  d'imagination.  Là, 
il  se  montre  conteur  habile  el  délirai  peintre  de 
mœurs.  Dans  Léonard  et  Gertrude,  il  a  inauguré 
le  roman  populaire;  il  a  créé  un  genre  qui  n'a  pas 
rencontré  assez  d'imitateurs,  et  dont  il  n'a  pas  su 
lui-même  suivre  l'inspiration  dans  un  autre  de  ses 
ouvrages,  Christophe  el  Else,  qui  n'est  que  le  com- 
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mentaire  ennuyeux  et  trop  didactique  de  Léonard 
et  Gertrude.  Mais  dans  son  «  premier  livre  pour  le 
peuple  »,  dans  les  tableaux  innocents  et  simples 
qu'il  y  a  tracés  de  la  vie  villageoise,  il  y  a  réellement 
des  pages  exquises.  On  n'est  pas  surpris  d'ap- 
prendre «le  MniL'  de  Staël  qu'il  lui  était  arrivé  de 
verser  des  larmes  à  certains  passages,  enlisant,  par 
exemple,  la  scène  émouvante  où  la  vieille  grand' 
mère  mourante  obtient  de  son  petit-fils  qu'il  resti- 
tue quelques  pommes  de  terre  qu'il  avait  volées. 
Ce  qui  recommande  encore  ce  beau  livre  trop  ou- 
blié, ce  sont  les  portraits,  les  analyses  de  caractères. 
Pestalozzi  y  a  déployé  une  grande  finesse  d'obser- 
vation pénétrante.  Rien  de  plus  délicatement  étu- 
dié et  décrit  que  les  physionomies  morales  des  sept 
enfants  de  Gertrude,  la  mère  parfaite,  dont  les  fils 
et  les  filles  ont  tous  les  défauts  de  leur  âge.  L'in- 
trigue du  roman  elle-même,  quoique  peu  compli- 
quée, mêlée  qu'elle  est  de  récits  plaisants,  d'épi- 
sodes comiques  et  de  scènes  attendrissantes,  n'est 
pas  dépourvue  d'intérêt.  On  y  voit  la  lutte  éter- 
nelle entre  le  bien  et  le  mal  :  le  bien  représenté  par 
de  braves  ouvriers  que  suffità  réjouir  l'annonce  de 
quelques  journées  de  travail  inespéré,  et  aussi  par 
un  pasteur  simple  et  bon,  par  un  seigneur  généreux 
et  bienfaisant  ;  tandis  que  Je  mal  est  incarné  dans 
un  bailli  prévaricateur,  qui  est  en  même  temps  un 
cabarctier  peu  scrupuleux.  «  Il  y  a  longtemps,  disait 
Pestalozzi, — qui  trouverait  peut-être  l'occasion  de  se 
répéter,  s'il  vivait  de  nos  jours,  — il  y  a  longtemps 
que  je  pense  qu'un  bailli  ou  un  maire  ne  doit  pas 
être  cabarctier  de  son  état...  »  Dirigé  surtout 
contre  le  cabaret,  contre  l'ivrognerie,  le  roman  de 
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Léonard  et  Gertrude  a  une  haute  portée  morale, 
dont  le  temps  n'a  point  affaibli  la  valeur.  Les  trois 
dernières  parties,  bien  qu'elles  n'offrent  pas  le 
même  attrait  dramatique  que  la  première,  mérite- 
raient pourtant  de  ne  pas  être  oubliées  :  car,  en 
racontant  l'histoire  de  la  régénération  d'un  village, 
elles  présentent  comme  le  tableau  anticipé  de 
toutes  les  réformes  économiques  et  morales  qui, 
dans  le  cours  d'un  siècle,  ont  transformé  par  un 
progrès  continu  l'état  des  populations  rurales  de 
la  Suisse. 

Sans  doute,  c'est  la  sensibilité,  c'est  l'imagina- 
tion, qui  dominent  dans  la  plupart  des  écrits  de 
Pestalozzi.  Mais  la  vivacité  spirituelle  n'y  fait  point 
défaut.  Un  instituteur  bernois  avec  lequel  j'ai  eu 
récemment  le  plaisir  de  causer,  tout  en  me  faisant 
remarquer  dans  un  portrait  de  Pestalozzi  le  nez 
pointu,  la  lèvre  fine,  me  disait  :  «  Voyez-vous? 
Pestalozzi  était  un  ironique!...  »  Appréciation 
inattendue,  et  qui  contient  cependant  une  part  de 
vérité.  Socrate,  un  croyant  et  un  enthousiaste, 
n'est-il  pas  le  père  de  l'ironie?  De  même  Pestalozzi, 
pour  senlimentalqu'il  soit,  ne  manque,  à  sesheures, 
ni  de  fine  malice,  ni  de  mordante  raillerie.  Prenez 
le  Manuel  '/es  mères  lui-même,  ce  livre  élémentaire 
et  enfantin  :  vous  y  recueillerez  nombre  d'observa- 
tions piquantes,  qui  ne  dépareraienl  pas  L'œuvre 
d'un  moraliste.  «  Les  avocals  parlent  beaucoup, 
surtout  quand  ils  défendent  une  mauvaise  cause.  » 
-r  «  Beaucoup  de  femmes  qui,  dans  leur  jeunesse, 
ne  songeaient  à  regarder  f|uc  leur  miroir,  une  fois 
mariées,  aiment  mieux  regarder  leur  coffre-fort.  » 
—  «  Les  hommes  et  les  femmes  parlent  d'autan! 
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plus  qu'ils  pensent  moins...  »  Mais  c'est  particuliè- 
rement dans  ses  Fables,  où  il  met  en  scène  les  sei- 
gneurs et  les  paysans,  aussi  bien  que  les  animaux 
et  les  plantes,  qu'on  trouvera  l'empreinte  de  la 
verve  satirique  de  Pestalozzi. 

Ne  le  prenons  pas  pour  un  scholar,  à  l'esprit 
étriqué  et  étroit,  qui  se  confine  dans  les  questions 
de  méthodes  et  de  procédés  pédagogiques.  Sa  pen- 
sée s'élève  souvent  au-dessus  de  l'école  et  de  la 
salle  de  classe.  Tout  n'est  pas  à  dédaigner  dans 
les  réflexions  que  renferme  son  livre  philosophique, 
les  Recherches  sur  la  marche  de  ta  nature,  celui 
de  tous  ses  écrits,  nous  l'avons  déjà  dit,  qui  lui 
avait  donné  le  plus  de  peine,  —  il  y  travailla  pen- 
dant trois  ans,  —  et  dont  l'insuccès  l'affligea.  C'est 
là  qu'il  distingue  dans  la  personne  humaine  trois 
éléments  :  l'homme  animal,  l'homme  social,  et  enfin 
l'homme  moral,  qui  est  l'œuvre  du  moi  et  de  la 
volonté.  C'est  là  qu'il  s'explique  avec  force  sur  le 
droit  de  propriété.  L'origine  de  la  propriété,  dit-il, 
qu'elle  soit  légitime  ou  non,  ne  doit  pas  nous  préoc- 
cuper. La  propriété  est  sacrée,  puisqu'elle  existe. 
Nous  devons  la  respecter  parce  que  nous  sommes 
réunis  en  société.  Mais,  d'autre  part,  Pestalozzi  se 
plaint  que  les  détenteurs  de  la  propriété  ne  rem- 
plissent pas  tous  leurs  devoirs.  Dans  leur  égoïsme, 
ils  oublient  les  malheureux,  les  pauvres,  qui  ayant 
le  même  droit  naturel  à  la  propriété,  n'y  partici- 
pent pourtant  point  ;  ils  les  oublient,  excepté 
quand  il  s'agit  de  les  soumettre  au  service  militaire 
et  de  leur  faire  payer  l'impôt. 

La  sagesse  et  le  bon  sens  guident  le  plus  sou- 
vent la  pensée  de  Pestalozzi.  Il  lui  arrive  pourtant 
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de  parler  en  utopiste.  Il  s'en  prend,  par  exemple, 
à  l'imprimerie,  qu'il  maudit  comme  la  cause  de  tous 
les  maux  dont  souffre  la  société.  C'est  elle  qui 
aurait  détourné  les  yeux  de  l'homme,  —  les  yeux, 
qui  sont  le  principal  instrument  de  la  connais- 
sance, —  du  spectacle  instructif  et  fécond  de  l'uni- 
vers réel,  pour  les  fixer  et  les  immobiliser  sur  les 
lettres  mortes  de  livres  bavards  et  stériles.  Il  atta- 
que aussi  la  Réforme  protestante,  parce  que  c'est 
elle  qui  a  donné  la  parole  à  l'ignorance  et  à  la  sot- 
tise, dans  les  questions  théologiques  que  l'esprit 
humain  ne  résoudra  jamais. 

La  clairvoyance  ne  faisait  point  défaut  à  Pesta- 
lozzi.  Quelque  vives  que  fussent  ses  sympathies 
pour  la  Révolution  française,  il  savait  en  recon- 
naître les  fautes,  en  condamner  les  excès  et  en 
prévoir  les  conséquences.  «  Ou  bien,  dit-il,  elle  res- 
pectera les  droits  et  la  liberté  de  tous  les  citoyens, 
ou  bien  il  arrivera  que  la  minorité  opposante,  plus 
rusée  et  plus  riche,  réussira  bientôt  à  remettre  à  la 
chaîne  une  majorité  imprudente  et  désordonnée, 
dans  laquelle  les  puissants  d'autrefois  ne  voient 
toujours  qu'une  bande  d'esclaves  échappés.  » 
Rousseau,  trente  ans  d'avance,  avait  prédit  la  llé- 
volution  :  dès  1793,  Pestalozzi  prophétisait  le  retour 
offensif  de  l'ancien  régime,  l'Empire  et  aussi  la 
Restauration. 

Une  éloquence  ardente  et  enflammée  a  souvent 
conduit  la  plume  de  Pestalozzi,  et  un  grain  de  poé- 
sie s'y  ajoute.  Il  a  parlé  de  ses  malheurs,  de  sa 
destinée  souffrante,  avec  autant  de  pathétique  que 
l' auteur  des  Confessions,  quand  il  raconte  les  mi- 
sères de  sa  vie.  Mais  c'est  surtout  quand  il  traite 
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de  l'éducation  et  des  intérêts  de  l'humanité  que  sa 
voix  évocatrice  s'anime  et  s'échauffe.  «  Nous  avons, 
s'écrie-t-il,  des  écoles  de  lecture,  d'écriture,  de 
catéchisme;  mais  nous  n'avons  pas  ce  qui  est  l'es- 
sentiel,  des  écoles  pour  former  des  hommes...  La 
civilisation  moderne  ressemble  au  colosse  dont 
parle  le  prophète.  Sa  tête  est  d'or;  ce  sont  les  arts, 
où  elle  excelle  ;  elle  touche  aux  nues.  Mais  l'en- 
seignement populaire,  qui  devrait  être  la  base  et  le 
support  de  cette  tête  magnifique,  est  pareil  aux 
pieds  de  la  statue  ;  il  est  fait  de  l'argile  la  plus 
grossière  et  la  plus  fragile...  Le  peuple  d'Europe 
est  malheureux  et  orphelin  :  donnons-lui  au  moins 
une  mère  !...  » 

L'écrivain,  en  Pestalozzi,  est  mêlé  et  incomplet: 
il  gâte  ses  qualités  par  de  nombreux  défauts.  Mais 
l'homme  est  incomparable  et  n'a  presque  que  des 
vertus.  Je  ne  parle  pas  seulement  de  la  pureté  de 
ses  mœurs,  ni  de  son  dévouement  et  de  son  abné- 
gation, ni  de  son  activité  qui  ne  eonnut  g-uère  le 
repos,  ni  de  son  courage  :  l'écolier  de  Zurich,  dont 
ses  camarades  se  moquaient,  était  le  seul  pourtant 
qui,  un  jour  d'émoi,  alors  que  les  craquements 
d'un  tremblement  de  terre  secouaient  les  murs  de 
l'école  et  que  la  peur  vidait  les  classes,  osait  ren- 
trer dans  l'intérieur  pour  y  prendre  tranquille- 
ment ses  livres.  Mais  quels  exemples  n'a-t-il  pas 
laissés,  surtout,  de  charité  active,  surhumaine,  pous- 
sée jusqu'à  la  folie,  comme  à  Neuhof  et  à  Stans? 
G'est  lui  qui,  accosté  par  un  mendiant,  et  n'ayant 
pas  un  sou  dans  sa  poche,  lui  faisait  cadeau  des 
boucles  d'argent  de  ses  souliers,  et  rentrait  à 
Zurich,  la  chaussure  défaite,  mal  attachée  avec  des 
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brins  de  paille.  C'est  lui  qui  rapportant  de  chez  un 
ami  un  peu  d'argent,  qu'il  était  allé  lui  emprunter 
dans  un  moment  de  détresse,  se  dépouillait  en  che- 
min, au  profit  d'un  pauvre  paysan  qu'il  avait  ren- 
contré et  qui  se  lamentait  sur  la  perte  de  sa  vache. . . 
Pestalozzi    n'a   été    riche  qu'une   fois,  et  encore 
ce  ne  fut  qu'en  espérance.  Lorsque  l'éditeur  Gotta 
ouvrit  une  souscription  pour  la  publication  de  ses 
œuvres  complètes,  le  succès  fut  très  grand.  Rois 
et    philosophes   s'empressèrent     d'apporter    leur 
offrande:  de  sorte  que  Gotta  put  s'engager  à  ver- 
ser à  Pestalozzi,  pour  ses  droits  d'auteur,  une  cin- 
quantaine de  mille  francs.  Mais  cette  richesse,  — 
escomptée  d'ailleurs  plus  que  réalisée,  car  Cotta 
ne  tint  pas  fous  ses  engagements,  —  ne  fut  pour 
Pestalozzi  qu'une  occasion  nouvelle  de  montrer  son 
admirable  désintéressement.  Dans  un  de  ces  dis- 
cours qu'il  aimait  à  prononcer  devant  toute  sa  mai- 
son réunie  (1),  le  12  janvier  1818,  il  déclara  qu'il 
destinait  l'argent  qui  lui  était  promis  à  diverses 
fondations  scolaires,  à  une  école  normale  d'insti- 
tuteurs  el  d'institutrices,  à  une  ou  plusieurs  écoles 
élémentaires,  enfin  au  perfectionnement    continu 
de  tous  les  moyens  d'enseignemenl  el  d'éducation 
domestique   pour  le  peuple.    Et  comme  son  petit- 
fils  Gottlieb,   depuis  peu    rentré  à   Yverdon,  étail 
présent  et  assistait  à  celle  donation  solennelle  qui 
le  dépouillait  du  plus  clair  de  son  héritage,  Pesta- 
lozzi, se  tournant  vers  lui,  disait  :      Tu  es  revenu 
parmi  nous,  et  tu  m'as  déclaré  :  — >  •  Père,  je  veux 

(0  C'est  de  i*"s  i>  1818  (ill('  Pestalozzi  prit  l'habitude  «le    |>n, 
Qoncer  chaque  année,  dans  des  réunions  sole slles,  <k's  Dite* 

il  su  iiiiiisuit. 

G.  GoHPAYRjfi  —  Pestalozzi.  7 


110  PESTALOZZI. 

a  être  ce  que  tu  es...  »  —  Cesparoles  m*ont  rendu 
heureux.  L'or,  ni  l'argent  ne  peuvent  faire  devenir 
ce  que  je  suis...  G"est  mon  cœur  seul  qui  m'a  fail 
devenir  ce  que  je  suis...  » 

C'est  une  admiration  mêlée  de  compassion  qu'ins- 
pire à  ceux  qui  l'étudient  de  près  le  malheureux 
grand  homme.  La  sécurité  matérielle  de  l'existence 
lui  a  été  souvent  refusée.  En  1781,  il  n'ayail  pas 
de  quoi  acheter  du  papier  pour  composer  ses  livres 
immortels,  et  c'est  sur  les  marges  d'un  vieux  ca- 
hier de  comptes  qu'il  écrivait  Léonard  et  Ger- 
trude.  Il  en  était  réduit  pour  vivre  à  vendre  les 
médailles  que  lui  décernaient  les  sociétés  philan- 
thropiques de  la  Suisse.  Il  marchait  «  comme  un 
somnambule  dans  le  monde  des  affaires  »...  Si 
l'on  pénètre  dans  l'intimité  de  sa  vie,  comment  ne 
pas  être  ému  de  toul  ce  qu'il  a  eu  à  souffrir,  dans 
son  entourage  et  jusque  dans  sa  famille?  Assuré- 
ment il  n'aurait  pu  se  passer  de  ses  collaborateurs, 
qui,  par  leur  savoir,  remédiaient  aux  lacunes  de 
son  instruction;  il  savait  mal  l'orthographe,  et 
n'était  pas  sûr  de  lui-même  pour  les  quatre  règles 
et  c'est  justement  qu'il  a  pu  dire  :  «  Si  Bu--,  si 
Krusi,  si  Toblcr  n'étaient  pas  venus  à  mon  aide, 
mes  théories  se  seraienl  éteintes  dans  mon  cœur, 
comme  les  flammes  étouffées  d'un  volcan  en  ébulli- 
tion  qui  ne  parviennenl  pas  à  se  répandre...  » 
Mais  que  de  désillusions  pourtant,  que  de  déboires 
et  d'amertumes  lui  vinrent  de  ses  ;i-sociés,  qui 
furent  ses  tyrans,  dont  il  devint  l'esclave,  et  qui 
le  désolaient  parleurs  haines?  «  Nous  avions  fondé 
cette  maison  sur  l'amour,  et  l'amour  a  disparu  de 
nous!...  »  Il  se  révoltai!  parfois,  et  c'est  par  des 


PESTALOZZI.  1H 

paroles  dures  qu'il  appréciait  des  maîtres  qu'il 
aimait  pourtant  :  «  Jullien  est  un  Français  super- 
ficiel ;  Krusi  est  un  chien  fainéant  ;  Schmid  a  les 
allures  d'un  âne  sauvage...  » 

A-t-il  trouvé  du  moins  dans  la  compagne  de  sa 
vie  la  consolation  complète  de  ses  douleurs,  de 
ses  deuils,  de  la  perte  de  son  fils  unique  ?  Il  est 
permis  d'en  douter.  Mme  Pestalozzi  fut  sans  doute 
une  femme  dévouée,  généreuse,  prête  à  sacrifier 
son  patrimoine  pour  subvenir  aux  entreprises  ha- 
sardeuses de  son  mari.  Mais  il  ne  semble  pas 
qu'elle  l'ait  toujours  soutenu  de  sa  confiance  el 
entouré  de  ses  soins.  Pendant  les  années  pénibles 
de  l'aventure  de  Neuhof,  elle  s'absentait  souvent, 
fréquentant  les  châteaux  de  ses  amies,  où  elle  sé- 
journait plusieurs  mois  de  suite,  laissant  l'infor- 
tuné se  débattre  seul  au  milieu  de  difficultés  de 
toute  sorte.  Après  les  mauvaises  affaires  et  la 
débâcle  de  Neuhof,  elle  se  montra  inquiète,  dé- 
fiante :  —  il  y  avait  «le  quoi,  avouons-le.  —  Quel- 
ques mots  que  Pestalozzi  lui  écrivait  de  Stans,  en 
IT'.is,  en  disenl  long  sur  ce  point  :  «  ...  Si  je  vaux 
ce  que  je  crois  valoir,  tu  peux  compter  que  tu  rece- 
vras bientôt  de  moi  secours  et  appui.  Mais  en 
attendant,  tais-toi...  Chacune  de  tes  paroles  me 
déchire  le  cœur.  Je  ne  puis  supporter  ton  éternelle 
incrédulité.  Tu  as  attendu  trente  ans  :  attends 
encore  trois  mois!...  »  A  Yverdon,  M  '  Pesta- 
lozzi vivait  retirée  dans  un  coin  du  château,  ne  se 
mêlant  guère  à  la  vie  de  l'institul  el  à  l'action  de 
son  mari,  redoutant  le  bruil  el  L'agitation.  Ram- 
sauer,  <|ni  parmi  les  pestalozziens  esl  décidément 
la  mauvaise  langue,  a  raconté  quelques  détails  qui 
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découvrent  de  singulières  particularités  dans  les 
rapports  des  deux  époux.  Pestalozzi  ne  s'asseyait 
à  la  table  de  sa  femme  que  quand  elle  l'y  invitait 
expressément.  D'habitude,  il  partageait  les  repas 
de  ses  élèves.  En  revanche,  chaque  soir,  il  était 
tenu  de  taire  une  partie  de  cartes  avec  elle.  Ils  ne 
pouvaient  rester  ensemble  dix  minutes  sans  se 
quereller.  Et  cependant  on  affirme  qu'ils  s'aimaient 
tendrement  l'un  l'autre,  Lorsque  Mme  Pestalozzi 
mourut,  le  11  décembre  1818,  ce  fut  pour  le  sur- 
vivant une  profonde  affliction.  Notons  pourtant  ces 
réflexions  d'une  amie  de  la  maison,  qui  écrivait, 
quelques  jours  avant  la  mort  de  M'"L  Pestalozzi  : 
«  Il  y  a  en  eux  deux  âmes  distinctes.  En  elle 
mourra  une  femme  aimée,  une  digne  compagne  : 
niais  pas  une  parcelle  du  moi  de  Pestalozzi.  » 

Dans  L'isolement  de  ses  dernières  années,  aux 
prises  avec  mille  soucis,  avec  des  embarras  finan- 
ciers, Pestalozzi  a  souffert  plus  encore.  Ne  le 
plaignons  pas  trop,  malgré  tout.  Dans  la  conscience 
de  son  devoir  accompli,  dans  la  joie  de  son  œuvre  en 
partie  exécutée,  il  a  joui  plus  d'une  fois  de  la  paix 
du  cœur,  de  ce  qu'il  appelait  lui-même  «  le  para- 
dis sur  terre  ».  Il  a  eu  le  senti ni  de  la  grandeur 

de  son  dessein.  Il  a  trouvé  quelques  heures  de 
bonheur,  en  se  dévouant  toute  la  vie  au  bonheur 
des  autres. 

Il  a  rêvé  plus  que  réalisé.  Il  a  semé  plus  qu'il 
n'a  récolté.  <  >n  raconte  que,  dans  ses  promenades, 
il  ramassait  de  toutes  main-  des  pierres,  des  miné- 
raux, qu'il  en  remplissait  son  mouchoir  et  qu'il 
en  bourrait  ses  poches;  puis  rentré  chez  lui,  col- 
lectionneur  désordonné,   il  les   déposait  dans  un 
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coin,  au  hasard,  et  ne  trouvait  jamais  le  temps  de 
les  classer,  de  les  cataloguer.  C'est  un  peu  l'image 
de  ce  qu'il  a  été  dans  sa  vie  intellectuelle,  entas- 
sant des  observations,  accumulant  des  expé- 
riencès,  sans  jamais  parvenir  à  organiser  avec  pré- 
cision un  corps  de  doctrines.  Ce  qui  le  caractérise, 
ce  qui  vaut  en  lui,  c'est  la  noblesse  des  aspirations 
et  la  beauté  du  but  poursuivi,  plus  que  la  force  de 
L'exécution  ;  ce  sont  les  efforts,  plus  que  les  résultats. 
Comme  le  dit  très  justement  M.  Herbert  Spencer, 
qui  de  tous  ses  devanciers  en  matière  d'éduca- 
tion ne  cite  que  Peslalozzi,  dans  son  livre  sur 
YÉducation  :  «  Pestalozzi  était  un  esprit  à  intui- 
tions partielles.  »  Comme  il  l'avouait  lui-même  : 
«  Je  ne  savais  pas  ce  que  je  faisais,  je  savais 
seulement  ce  que  je  voulais...  »  Il  voulait  l'enno- 
blissement «le  l'humanité  par  l'instruction.  «  Le 
seul  moyen  de  mettre  nu  ferme  au  désordre 
social,  aux  fermentations  el  aux  révolutions  popu- 
laires, comme  aux  abus  du  despotisme,  de  relui  des 
princes  el  de  celui  de  la  multitude,  c'est  d'ennoblir 
l'homme.  »  Il  étail  soutenu  par  une  foi  ardente 
dans  les  forces  naturelles  de  l'humanité  el  dans 
la  puissance  de  l'instruction.  Sun  optimisme  n'était 
pourtant    pas    absolu.     Il    est     rare,    disail-il,     que 

l'homme  suit  bon.  Mais  il  ajoutait  que  c'était    la 

faille  de  sa  niauvai-e  éducation.  L'h< le  ne  de- 
vient homme  que  par  l'éducation.  Kl  comme  Rous- 

seau.  par  delà  les  misères  et  les  vices  de  la   Société 

présente,  il   saluai!    l'avènemenl  d'une  humanité 

bonne  el   heureuse,    rendue  a  elle-même  par  Telle! 

d'une  éducation  universelle  el  conforme  aux  lois  de 
la  nature.  «  .le  crois,  disail-il,  au  cœur  humain, 
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et,  dans  cette  croyance,  je  marche  sur  un  terrain 
défoncé,  comme  je  marcherais  sur  le  pavé  solide 
dune  voie  romaine.  » 

Pour  apprécier  équitablemcnt  le  mérite  d'un 
homme  et  la  valeur  d'une  œuvre,  il  faut  les  repla- 
cer dans  le  cadre,  dans  le  milieu  où  l'homme  a 
vécu,  où  l'œuvre  a  été  tentée.  Tenons  compte  à 
Pestalozzi,  pour  juger  de  l'importance  de  ses  ten- 
tatives, du  misérable  état  de  l'instruction  de  son 
temps  :  «  En  dépit  des  beaux  semblants  de  notre 
civilisation  si  vantée,  neuf  hommes  sur  dix  sont 
dépossédés  du  droit  qui  appartient  à  tout  homme 
vivant  en  société,  du  droit  à  l'instruction.  »  Les 
lumières,  privilège  encore  des  classes  riches,  n'éclai- 
raient point  les  classes  pauvres.  «  Plus  j'observe  le 
peuple,  et  plus  je  constate  que  le  large  fleuve 
d'instruction,  qui  semble  couler  pour  lui  dans  les 
livres,  s'évapore  au  village  et  dans  l'école,  en  un 
sombre  et  humide  brouillard.  »  Après  cent  ans  de 
progrès,  il  est  facile  de  railler  l'insuffisance,  la 
pauvreté  du  plan  d'instruction  de  Pestalozzi.  Son- 
geons, si  nous  voulons  être  justes,  à  ce  qu'étaient 
alors  les  études  primaires  en  Suisse,  «  sur  quel 
sable  mouvant  étaient  établies  des  écoles  vermou- 
lues »,  à  quels  (''lèves,  et  aussi  à  quels  instituteurs, 
Pestalozzi  avait  affaire.  Rappelons-nous  comment 
son  premier  collaborateur,  Krusi,  était  devenu 
maître  d'école.  Krusi  avait  dix-huit  ans,  en  17".».:. 
Il  était  colporteur  de  son  état.  Un  jour,  sur  les 
grands  chemins,  il  rencontre  un  fonctionnaire  qui 
luidii  .1  brûle-pourpoint  :  «  Ne  voudrais-tu  pas  être 
instituteur?  11  y  a  un  emploi  vacant  à  l'école  de 
Gais.  —  Mais  je  ne  sais  rien,  répond  naïvement 


PESTALOZZI.  115 

Krusi...  »  Son  interlocuteur  ne  se  rebute  point. 
«  Ce  qu'un  maître  d'école  peut  et  doit  savoir  chez 
nous,  tu  l'apprendras  aisément.  »  Krusi  se  décide; 
il  se  présente  à  l'examen  réglementaire.  «  Nous 
étions  deux  concurrents,  raconte-t-il.  La  princi- 
pale épreuve  consistait  à  écrire  l'oraison  domini- 
cale. Je  m'y  appliquai  de  mon  mieux.  J'avais 
remarqué  l'emploi  des  majuscules  dans  récriture 
allemande  :  j'en  mis  partout,  même  au  milieu  des 
mots.  L'examen  terminé,  le  capitaine  Schœfer, 
juge  du  concours,  me  dit  que  mon  concurrent 
lisait  mieux  que  moi,  mais  que  mon  écriture  était 
meilleure,  bref  que  j'étais  admis...  »  Comment 
ne  pas  être  indulgent  pour  des  instituteurs  que 
l'on  racolait  sur  les  routes,  et  qui  savaient  à  peine 
lire  et  écrire?...  Comment  ne  pas  l'être  aussi  pour 
l'éducateur'  qui,  dans  l'accomplis^'inciil  de  ses 
grands  projets,  n'avait  pour  auxiliaires  que  des 
maîtres  à  peine  dégrossis,  <|u  il  fallait  instruire 
et  foi-mer  eux-mêmes,  avanl  qu'ils  pussent  former 
à  leur  tour  les  élèves  confiés  a  leurs  soins?  Pesta- 
lozzi  n'avait  pas  tort  de  dire  :  «  L'enseignemenl 
actuel  m'apparaissait  comme  un  immense  maré- 
cage, que  j'ai  traversé  en  m'enfonçanl  résolumenl 
dans  la  boue.  » 

Tout  (Hait  donc  à  l'aire  pour  instituer  l'école  élé- 
mentaire, l'école  du  peuple,  l'école  moderne,  telle 
que  cent  ans  d'efforts  on!  à  peine  réussie  l'orga- 
niser dans  les  pays  civilisés,  Pestalozzi  a  ébauché 
l'œuvre,  et  ceux  qui  l'ont  continuée  ne  sauraient 
oublier  ce  qu'ils  doivent  à  son  impulsion  héroïque. 
Il  a  conçu  l'école  universelle,  l'école  ouverte  à 
tous  les  enfants,  l'école  séparée  de  l'Église.  Pesta 
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lozzi  est  le  premier  en  date  des  instituteurs 
laïques.  Dans  les  dernières  parties  de  Léonard  et 
Gertrude,  il  subordonne  hardiment  le  pasteur  au 
maître  d'école.  Et  il  en  donne  cette  raison  que  les 
laïques  seuls  sont  en  état  de  préparer  des  hommes 
pour  la  vie  familiale  et  sociale.  Résumant  l'en- 
tretien d'un  ecclésiastique  et  d'un  instituteur,  il 
concluait  en  ces  termes:  «  Ainsi  parlait  l'homme, 
dont  la  force  venait  de  ce  qu'il  connaissait  le 
monde,  au  prêtre  dont  la  faiblesse  dérivait  de  ce 
qu'il  ne  le  connaissait  pas.  » 

Pauvre  et  étrange  grand  homme,  à  la  fois 
puéril  et  sublime,  gauche  en  ses  manières  et  en 
ses  gestes,  mais  admirable  dans  ses  intentions  et 
dans  ses  actes.  Ses  contemporains  l'ont  parfois 
ridiculisé,  bafoué.  A  Zurich,  ses  camarades  d'école 
l'appelaient  un  o  drôle  de  corps  »  ;  ses  voisins,  à 
Xeuhof,  un  «  songe-creux  »  ;  ses  amis,  désolés  par 
ses  maladresses  pratiques,  disaient  eux-mêmes 
qu'il  mourrait  dans  un  hôpital  ou  une  maison  de 
fous.  Mais  injures,  railleries,  mésaventures  ou 
infortunes,  tout  a  glissé  sur  son  âme  intrépide, 
sans  en  altérer  l'ardeur  et  la  vaillante  sérénité.  11 
est  allé  jusqu'au  bout,  souriant  aux  privations,  ne 
demandant  qu'à  vivre  sous  un  toit  de  chaume  pour 
y  poursuivre  son  rêve,  insensible  aux  revers, 
indomptable  et  patient.  Modeste  en  même  temps, 
reconnaissant  qu'il  ne  cherchait  qu'à  mettre  en 
pratique  e  ce  que  le  bon  sens  aappris  aux  hommes 
depuis  des  milliers  d'années»,  et  ne  se  dissimulant 
pas  les  imperfections  de  son  travail  inachevé. 
«  Essayez,  — disait-il  dans  le  Schwanengesang,  son 
testament  pédagogique,  —  essayez  toutes  choses, 
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parmi  celles  que  j'ai  proposées,  et  retenez-en  ce 
qui  est  bon.  Si  quelque  conception  meilleure  a 
mûri  dans  vos  âmes,  ajoutez-la  à  ce  que  je  me  suis 
efforcé  de  vous  offrir  dans  un  esprit  de  vérité  et 
d'amour;  mais,  de  grâce,  ne  rejetez  pas  sans 
examen  et  en  bloc  toute  l'œuvre,  comme  si  elle 
était  une  chimère  d'avance  condamnée...  » 

Non,  son  but  n'était  pas  une  chimère.  S'il  ne  l'a 
pas  atteint,  il  a  montré  à  ses  successeurs  le  chemin 
pour  y  parvenir.  11  ne  s'est  point  oublié  dans  de 
vaines  rêveries.  Rousseau,  avec  son  humanita- 
risme de  rêve,  avec  ses  élans  platoniques,  parail 
petit  auprès  de  ce  philanthrope  d'action,  qui  ne 
s'est  pas  contenté  d'écrire,  qui  a  agi,  et  qui  a  con- 
formé ses  actes  à  ses  pensées.  Qu'on  ne  lui  tienne 
pas  rigueur,  parce  qu'il  n'a  pas  mi  définir  exacte- 
ment sa  mélhode.  C'est  lui  qui  était  la  méthode, 
avec  son  entrain,  son  infatigable  enthousiasme.  Il 
reste  «  un  homme  unique  ».  comme  disait  son  ami 
Lavater.  Sa  vie  n'a  pas  été  perdue,  ne  serait-ce 
que  par  les  exemples  qu'elle  nous  a  laissés  ;  el  ce 
n'est  pas  en  vain  que  son  cœur  a  battu  pendanl 
soixante  ans  peur  la  même  idée.  Si  ce  que  llauiner 

appelait  «  son  amour  tout-puissanl  »  a  pu,  'le  -mm 
vivant,  conquérir  tous  ceux  qui  l'approchaient,  ses 
sentiments  peuvent  encore  à  distance  se  commu- 
niquer aux  âmes,  susciter  de  nobles  émulations,  el 
engendrer  île  belles  vocations  d'éducateurs.  En 
toul  cas,  quelles  qu'en  -nient  les  lacunes,  son 
œuvre  reste  celle  d'une  raison  par  endroits  supé- 
rieure, partent  el  toujours  servie  par  une  tendresse 
infinie. 
La  reine  Louise  de  Prusse,  ra\ie  d'admiration 

1. 
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pour  Pestalozzi,  disait  de  lui  :  «  Gomme  cet  homme 
aime  l'humanité!...  Je  le  remercie  au  nom  de 
l'humanité.  »  La  postérité  tout  entière  doit  s'as- 
socier à  cet  hommage  de  reconnaissance,  et  le 
remercier,  au  nom  de  l'humanité  ignorante  cpi  il  a 
voulu  instruire,  au  nom  de  l'humanité  souffrante 
et  pauvre  qu'il  a  voulu  relever  et  secourir,  en  lui 
apprenantle  travail  industriel,  l'épargne  et  l'hon- 
nêteté. 

Pestalozzi  s'écriait  un  jour,  devant  les  pitto- 
resques paysages  des  montagnes  et  des  vallées  de 
sa  patrie:  «Oui,  la  nature  est  belle  »,  —  et  où 
pourrait-on  le  dire  plus  véridiquement  qu'en 
Suisse,  dans  ce  pays  où  la  nature  a  prodigué  ses 
merveilles  et  où  elle  a  donné  aux.  Alpes  les  lacs 
qui  en  baignent  les  pieds,  comme  autant  de 
miroirs  pour  refléter  et  multiplier  leurs  beautés,  — 
«  oui,  la  nature  est  belle,  mais  il  y  a  quelque 
chose  de  plus  beau  que  la  nature  et  sis  splendeurs 
matérielles,  et  c'est  le  cœur  humain.  » 

Oui,  dirons-nous,  quand  c'est  le  cœur  d'un 
Pestalozzi. 


FIN 
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